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PRÉFACE 



Il est difCcile k l'auteur d'une pièce de théâtre de ae replacer, 
k cinquante jours de distance, dans la situation où il était le 
lendemain de la première représentation de son ouvrage; mais 
il est maintenant d'autant nku difficile d'écrire la préface de 
Vautrin, que tout le monde a fait la sienne ; celle de l'auteur 
serait in&illil)lement inférieure à tant de pensées divergentes. 
Un coup de canon ne vaudra jamais un feu d'artifice. 

L'auteur eipliquerait-il son œuvreî Mais elle ne pouvait 
avoir que M. Prédérick-Lemattre pour commentateur, 

9e plahidrait-il de la défense qui arrête la représentation de 
son dramel Mais il ne connaîtrait donc ni son temps ni son 
pays . L'arbitraire est le péché mignon des gouremementE cons- 
titutionnels ; c'est letu* infidélité à eux ; et d'ailleurs, ne sait-Q 
pas qu^ n'y a rien de plus cruel que les taihles? A ce gouver- 
nement-ci, comme aux enfants, il est permis de tout lure, ex- 
cepté le bien et une maforité. 

fraii-il protiver que Vautrin est un drame innocent autant 
qu'une pièce de Berquin T Mais tr^ter la question de la moiar 
Uté on de l'immoralité du théâtre, ne serait-ce pas se mettre au- 
dessous des Prudhomme qui en font une question T 

S'en ptendrart-O an jonmalismef Mais il ne peut que le féli- 
citer d'avoir justifié par sa conduite, en cette circonstance, tout 
ce qu'il en a dit ailleurs. 

Cependant, au milieu de ce désastre que l'énergie du gou- 
vernement a causé, mais que, dit-on, lef^ d'an ceiffeur fturait 
pu réparer, l'auteur a trouvé quelques compensations dans les 
preuves d'intérêt qui lui ont été données. Entre tous, M. Vic- 
tor Hugo s'est montré aussi serviable qu'il est grand poète ; et 
l'auteur est d'autant plus heureux de publier combien il fut 
obligeant, que les ennemis de M. Hugo ne se font pas faute de 
calomnier son caractère. * 

Enfin, Vautrin a presque deux mois, et dans la serre pari- 
Kenne, une nouveauté de deux mois prend deux siècles. La vé- 
ritable et meilleure préface de Vautrin sera donc le drame de 
Richard-cceur-d' Eponge {!), que l'administration permet de 
représenter, afin de ne pas laisser les rats occuper exclusive- 
ment les planches si fécondes du théâtre de la Porte-Saint- 
Hartin. 

Paris, 1" mai 1840. 
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PERSONNAGES. 



JACttOES COlLIIt, dit VAUTRIH. 

LE DUC DE HONTSOREL, 

LE HARQUIS ALBERT, son flb. 

RAOUL DE FRESCAS. 

CHARLES BLONDET, d[t LE CHE- 
VALIER DE SAINT-CHARLES. 

FRANÇOIS CADET, dit PHILOSO- 
PHE , cocbar. 

PIL-DE-SOIE, cuisinier. 

BCTEDX, portier. 

PHILIPPE BOULARD, dll LAFOD- 
RAILLE. 

UN COMMISSAIRE. 



JOSEPH BONNET, Tilel de abambre 

de II ducbease de Montsorel. 
LA DUCHESSE DE UONTSOREL 

(LOmSE DK TADUBEt). 

MADEMOISELLE DE VAUDRET, u 



H M pMM k Fart*, «n lut, i^tiI»«eeoiulicl«ar dMBi>ail)ou. 
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JOSEPH. VADTIIN. 

Je t'ai demandé les empreintes de toutes les serrum 

(VADTBIN.) 
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VAUTRIN 



ACTE PREMIER 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA DUCHESSE DE KONTSOREL, MADEMOISELLE DE TAI3DRET. 
LA DUCHKSE. 

Ahl VOUS m'avez attende, combien vous êtes bonne E 

MA DEMOISELLE DE TAUDRBT. 

Qa'avez-Tom, LoniseT Depnis âmue ans qne nous plenrons 
eosemble, void le premier niomeDl où je tous vois joyeuse ; et 
pour qui tous connaît, il y a de quoi trembler. 



n faut qne cette joie s'épanche, et tous, qui avez épousé mes 
angoisses, pouvez seule comprendre le délire qae me cause une 
tueur d'espérance. 

HADEHOISELLE DE TÂCDRIT. 

Seriez-VmiB sor les traces de votre filsT 



Retrouvé I 

KADBIfOISBLLB DE TADDRtT. 

Impraùblel Et s'il n'existe {dus, il qvelle bwriUe torture vous 
éleN-vouB craidamnée T 
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VADTRIM. 



Un enfant mort a une tombe dans le c^eur de sa mère ; mais 
i'enfaDt qu'on noos a dérobé, il y existe, ma tante. 

HAaMMSiLEl DE TAUDUT. 

Si l'on vons enkndail? 

LA DUCHESSE. 

Eh 1 que m'importe! Je commence une nouvelle vie, et me sens 
pleine de force pour résister h la tyrannie de M. de UontsoreJ. 

HADEHOISELLE DE 7AUDRET. 

Après vingt-deux années de larmes, sur quel événement peut' 
se fonder celle espérance ? 



C'est pins qu'une espérance [ Après la réception dn roi, je suis 
allée cliez l'ambassadeur d'Espagne, qui devait nous présenter l'une 
à l'autre, madame de Ghrisuval et moi : j'ai tu là un jeune homme 
qui me ressemble, qui a ma voix! Comprenez-vous î Si je suis 
renti'ée si lard, c'est que j'Étais clouée dans ce salon, je n'en ai pa 
sortir que quand il esl parti. 

HÂDEMOISELLE DS TAUDRET. 

Et sur ce faible indice, -nm vM» exaltez ^insi ! 

XA DUCHESSE. 

Ptmr une mère, une révélition D^csC-eUe pas le fdus gani des 
témoignages? A son aspect, il m'a passé comme une flamme de- 
vant les yeux, ses regards oui canimé ma vie, et je me suis sen- 
tie heureuse. Ënfio, s'il u'était pas jnoa ifîls, 'Ce «eiait une pasaioD 



Oui, peut-être! On a dû nous observer : une force irrésistible 
m'cniraittak ; je ne voyais tpe lui, je VAobis ^'il jse padâl, et il 
m'a paiâé, etj'ai.susonige: il.a)iiqgt-troi8a<tt,râgede Femaodl 

UADEHOISELLB DE VAUDBET. 

Mais le duc était Ik? 

LA DUCJII38K. 

Ai-je pu songer à mou mari 1 J'écoutais ce jeune homme, qtd 
parlait i> Inès. Je crois qu'ils s'aiment 

luntHDisEiiLB DR TAïuBnr. 

Inès, la iprétflutee de wire fils le aasqaisf Et peiiH><«iiiB que 
le duc n'ait pas été frappé de cet accued fait i nu mBldeson ûkT 
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ACM ï. T 

LA DUCHESSE. 

Vons avez raison, et j'apet^çofs maiofenant i quels daogers Fer- 
naod est eiposé. Hais je ne veux pas vous retenir davantage, je 
vous parlerais^ lui Jusqu'au jour. Vous le verrez. Jeluîaiditde 
venir à l'heure où M. de Montsorei va cheK le roi, et nous (e ques- 
tionnerons sur son eB&nee. 

MADEMOISELLE DE TAUDRSr. 

Vous ne pourrez dormir, calmez-vous, de grâce. Et d'abord 
renvoyons Félicité, qui n'est pas accoutumée & veiller. {EiieumM.) 

FÉLICITÉ, enlnat. 

M. le duc rentre avec M. le marqais. 

LÀ DUCHESSB. 

Je vous ai déjà dit Félicité) de se jamais m'instmire de ce qui 
te passe dusi JUonsiear. ÀUez. (r£u<atéEort.) 

HASEMOISBLIE DE TAUDBEY. 

Je n'ose vous enlever une illusion qui vous donne tant de bon- 
heur; mais quand je mesure la hauteur •! laquelle vous vous éle- 
vez, je crains une chute horrible : en mmbant de trop haut, l'âme 
se brise aussi bien que le corps, et laissez-moi vous le dire, je 
tremble pottr vous. 

LA DUCHESSE. 

Vons craignez mon désespoir, et moi, je crains ma joie, 

MADEMOISELLE DE VAUDRET, reganliuit la duchesse swtlr. 

Si elle se trompe, elle peut devenir folle. 

tA DUCHESSE, revenant. 

Ha tante, Femand se nomme Raool de Frescas, 



SCENE H. 

MMUTMiyiig 9& lijautej, «m*. . 

Elle ne voit pas qu'il fan^at un wiracle pour qu'elle retrouvât 
son 61s.- Les mères croient toutes à des miracles. Veillons surellel 
Un regard, un mot la perdraient ; cor à elle avait raison, si Dieu 
hû jendait son filsj ^e marcherait vers une catastrophe plus af- 
freuse enccm^uela.iléMpikiaqu'eUe«'«itjffépw^ Piiusera-t-elle 
il se contenir devant ses femmes?... 
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SCÈNE ni. 

MADEMOISELLE DE VAGDHET, FÉLICITE. , 

lUDBHOISBLLE DS TiUDBST. 

DéjàT 

FÉUOTÉ. 

Madame la dacbesse avait bien baie de me reuTOfer. 

lUDRHOISBLLE DB VAUDBEY. 

Ha uiëœ ne tous a pas dooué d'ordres pour ce malin î 

FÉLICITE. 

Non, Mademoiselle. 

lUDEHOISELLB DB TAUDRET. 

Il viendra pour moi, vers midi, un jeune bomme nommé 
H. Raoul de Frescas : il demandera peut-être b ducbesse; pré- 
TCDez-en Josepb, il le conduira cbez moL lEiie sort.) 

SCÈNE IV. 

. FÉLICITE, sévit. 

Un jeane bcmime pour elle? Non, non. Je me disais bien que 
la retraite de Madame devait avoir un motif : elle est ricbe, elle 
est belle, le duc ne l'aime pas ; voici la première fois qu'elle va 
dans le monde, un jeune bomme vient le lendemain demander 
Madame, et Mademoiselle veut le recevoir 1 On se cacbe de moi ; 
ni confidences, ni profits. Si c'est là l'avenir des femmes de cbam- 
Ive sous ce gouvemement-ci, ma foi, je ne vois pas ce que nous 

pourrons faire. [Une porte liUnle s'ouvre, on Toit d«ui timamea. Il porta se re- 

bnne vueMi i Au reste, nous verrons le jeune bomme. m» Mrtj 
SCÈNE Y. 

JOSEPH, VAUTBIIt. 



JOSBPH, 

Maudite fille 1 nous étions perdus. 
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taothiif. 
Tn états perdo. Ab çâ ! mais tu tiens donc beauconp à ne pas 
te reperdre, toi ? Ta jouis donc de la paix du c<enr ici T 

JOSEPH. 

Ma foi, je trouve mon compte è être honneie. 

TAUTHIir. 

Et entends-tu bien l'honnSteté ? 

Mais, ça et mes gages, je suis content 
viumm. 

Je te vois venir, mon gaillard. Tn prends pen et souvent, tu 
amasses, et tu auras encore l'honnêteté de prêter k la petite se- 
maine. Eh bien 1 tu ne saurais croire quel plaisir j'éprouve i voir 
une de mes vieilles connaissances arriver à une position honorable. 
Tn le peux, tu n'as que des défauts, et c'est la moitié de la vertu. 
Hoi, j'ai eu des vices, et je les regrette... comme ça passe I Et 
maintenant plus rieni il ne me reste que les dai^rs et la lutte. 
Après tout, c'est la vie d'un Indien entouré d'ennemis, et je dé- 
fends mes cbeveai. 

JOSBPH. 

Et tes miens T 

TAUnUH. 

Les tiensT... Ahl c'est vraL Quoi qn'il arrive ici, tu as la pa- 
rtie de Jacques ColUn de n'être jamais compromis; mais tu m'o- 
bëiras eu tout I 

JOSEPH. 

En tout?... cependant.. 

VAUTBrH. 

On conndt son Code. S'il y a quelque méchante besogne, j 'au- 
rai mes fidèles, mes vieox. Es-tu depuis longtemi» ici T 

JOSEPH. 

Madame la duchesse m'a pris pour valet de chambre en allant i 
Gand, et j'ai la confiance de ces dames. 



Ça me va 1 J'ai besoin de quelques notes sur les Moatsorel. Que 
His<tnl 



TAtlTBIB. 

La confiance des grands ne va jamais {dns loin. Qn'aS'ta dé- 
couvert? 
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40 VAl>TRU|. . 

Sien. 

TAUTSIN, àp.il. 

Il devient aussi par trop honnête liomme. Peut-être croit-il ne 
rieo savoir? Quand on cause pendant ciaq njinutes avec un 
homme, on en tire toujours quelque chose. (Hidi.) Où sommes- 
nous ici T 

JOSEPH. 

Chez madame la duchesse, et voici ses appartements; cenz de 
H. le duc sont ici au-dessous ; la chambre de leur fils unique le 
Diarqui» est «i-dessus, eldojiue sur la ccur. 

VAUTBIN. 

Je l'id demandé les empreintes de tontes les serrures dn cabi- 
net de M. ie duc, où sont-elles ? 

JOSEPH, avec b^tolton. 

Les voici. 

TlUTHIN. 

Toutes les fois que je Toudrai venir ici, tu trenveras nae cnÎK 
faîte ï la craie snr ta porte du jardin ; ts iras l'esawioer tons les 
soirs. On est vertueux ici, les gonds de cette porte «enlUen rootUée ; 
nuis Louis XVIII ne peut pas être I^uis XV I Adieu, mon ^- 
çon ; je viendrai la nuit prochaine, i* i»n > Il faut aller rejoindre 
OKs gens h r^el de ChrisloTal. 

JOaEPB, H PMt. 

Depuis que ce diable d'homme m'a retrouvé, je suis dans âe> 
transes... 

TAUTRIN, revnliilt. 

Le duc ne vit donc pas avec sa femme f 

JOSEPH. 

Brouillés depuis vingt ans. 

VAUTBIH. 

Et pourquoi? 

Leur fils lui-même ne le sait pas. 

Et ton prédécesseur, pourquoi fut-il renvoyêl 

Je ne sais, je De l'ai pas counu. Ils n'ont monté leur maison gue 
depuis le second retour du roL 

«AUTBUr. 

Voici les avauuges de la société nouvelle : il n'y a plus de lient 
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àCTK L ' Il 

entre les maîtres et les domesliqoes ; plus d'attachement, par con- 
séqueDt, plos de trabisoos pOBsU>les. (A^jœepn.i Se dit-oa des mois 
[nquants à table ? 

Jamais rica devant les gens. 

VAUTBIN. 

Que pensez-vous d'eux, h l'office, «itre voust 

JOSEPH. 

La duchesse est une sainle. 

PasTTC fémmel et le dvcT 

Un égoïste. 

Oui, un homme d'État (* pait.i II doit avoir des secrets, nous 
verrons dans son jeu. Tout grand seigoeur a de petites passions 
par lesquelles on le «mèDe ; «t si je le tiens nne fais, il faudra bien 
que son fils.... lAJowpb.i Que dit-on dn mariage du marquis de 
.Hvnwrel avec Inès de Christaval î 

Pu an mot Ladochese semble s'y ûtéfeaser fort peu. 

VAUIRIN. 

£Ue s'a qu'ua fils! Ceci n'est pas naturel 
Entre nous, je crois qu'elle u'dine pas son fils. 

VAUTRIN. 

Il a fallu t'arracher cette parole du gosier comme on tire le bou- 
chon d'une bouteille de vin de Bordeaux! Il y a donc un secret 
dans cette maison? Une mère, une duchesse de Montsorel qui 
n'aime pas son fds, un fils unique! Quel est son conlessenr. 

JOSSPB. 

Elle fait toutes ses dévotions en secret 



Bien ! je saurai tout : les secrets sont comme les Jeunes filles, 
plus on les garde, mieux OB les trouve. Je mettrai deux de me» 
drôles (te ffbolon k Saint-Thouud'Aqiûo : JJs.neiecoDt^sleHr 
salut, mais.^. ils femt autre cixn& Mkn. 
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SCJÈNE VI. 

lOSEPB, «sul. 

Voilà an vieil uni, c'est biea ce qu'il y a de pis aa monde.... 
il me fera perdre ma place. Ah 1 si je n'avais pas peur d'Stre em- 
poisonné comme un chien par Jacques Collio, qui le ferait, je di- 
rais tout an duc ; mais, dans ce bas monde, chacun son écot I je ne 
veux payer pour personne. Que le diic s'arrange avec Jacques, je 
Tais me coucher. Da bruit T la dnchesse se lève. Que f eut-elle T. . 
Tâchons d'écouter. 

SCÈNE VII. 

LA DUCHESSE DE HOHTSOREL, moKi. 

OÙ cacher l'acte de naissance de mon fils?... |Eii«ut.i «Valence... 
juillet 1793... » Ville de malheur pour moi ! Fernand est bien né 
sept mois après mon mariage, par une de ces faUtUtés qui justifient 
d'infômes accusations! Je vais prier ma tante de garder cet acte 
sur elle jusqu'à ce que je le dépose en lieu de sflreté. Chez oioi, 
le duc ferait tout fouiller en mon absence, il dispose de la police à 
■on gré. On n'a rien à refuser i un homme en faveur. Si Joseph 
me voyait à cette heure allant chez mademoiselle de Vaudrey, tout 
l'hôtel en causerait. Ah! seule au monde, seule contre tous, tou- 
jours prisonnière chez moi I 

SCÈNE VIII. 
Li DUCHESSE DB HONTSORiX, MADEMOISELLE DE VAUDRET. 



LA DUCHSSSK. 

11 ne TOUS est donc pas plus possible qa'i moi de dormirT 

MADEMOISELLE DR TAUDBKT. 

Louise I mon enfant, si je reviens, c'est pour dissiper un rêve 
dont le réveil sera funeste. Je regarde comme un devoir de vous 
amcher à des pensées folles. Plus j'ai réfléchiàcequevons m'avez 
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ACTE 1, 15 

dit, plus TOUS avez excité ma compassion. Je dtus tous dire une 
cruelle vérité : le duc a ceriaiDcment jeté Feruand dan$ une silua- 
tioo si précaire, qu'U lui est impossiUe de se retronrer dans 1« 
monde où vous êtes. Le jcnne bomme qne vous avez vu n'est point 
votre fils, 

Ll DUCBSSSB. 

Ab! vous ne connaissez pas Feraaad! Hoi, je le connais : en 
qudqoe lien qu'il soit, sa vie agite ma vie. Je l'ai vu mille fois... 

MADEHOISELLE DB TjkUDBBT. 

En rêve I 

L& DDCBESSE. 

Fernand a dans tes veinesje sang des Monsorel et des Vandrey. 
La place qu'il aurait t«iue de sa naissance, il a sn la conquérir; 
partout où il se trouve, on lui cède. S'il a commence par être 
soldat, il est aujourd'hui colonel. Mon fils est fier, il est beau, on 
l'aime t Je suis sûre, moi. qu'il est aimé. Ne me diles pas non, nu 
tante, Fernand exisie ; autrement, le duc aurait manqué è sa foi de 
gentilhomme, et U met â un trop haut prix les vertus de sa race 
pour les démentir. 

HADEMOISCLLE DE TACDRET. 

L'honnenr et la vengeance du mari ne lui étaient-ils pas plus 
cbers que la loyauté du gentilhomme? 

lA DUCHESSE. 

Ah! vons me glacez. 

llàDBMOISELI.B DB TAUDHET. 

Louise, vous le savez, l'orgueil de leur race est béréditaîre chez 
ks Uontsorel, comme l'esprit' chez les Mortemart 

LA DDCHESSE. 

Je ne le sais que trop! Le doute sur la légitimité de son ei^nt 
l'a rendu fou. 

MADEMOISELLE DE TAUDBEI. 

Non. Le duc a le cœur ardent et la léte froide : en ce qui touche 
les senliments par lesquels ils vivent, les hommes de celte trempe 
vont vite dans l'exécution de ce qu'ils ont conçu. 

LA DUCDESSE. 

Mais, ma tante, vous savez pourtant l quel prix il m'a vendn la 
vie de Fernand? Ne l'aî-jepas assez chèrement payée pour n'avoir 
aucune crainte sur ses jours? Persister k soutenir que je n'étais 
pas coupable, c'était le vouer i une mort certaine : j'ai livré mon 
honneur pour sauver mon fils. Toutes les mères en eussent fait 
autant! Vous gardiez ici mes biens, j'étais seule en pays étranger 
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iU VAUTRIN. 

en praie è la fùUette, h kftèrre, sam coneils, j'ii penb b teie; 
car, depuis, je me suis dit qu'il K'await pa» exécuté ses meoBcn. 
Sa faisant m putii sacrifice, je savais qse Femaiid serùc paavi* ■ 
et abaDdoané, saas nom, dans bb pays inconiHi; mais je sanis 
aussi qu'il vivrait, et qu'un jour Je le retrouverais, dussé-je posr 
cela remuer le monde entier! J'étais ^ joyeuse en rentrant, que 
j'ai ooblié de vous donner l'acte de caîssance de Femand, que 
l'aaibassadric« d'tspo^c m'a aifia obteno : portez-le mr vota 
jusqu'à ce qu'il soit entre les maiusde notre £recleur, 

MADEMOISELLE DE VAUDUT. 

Le duc doit savoir déjà les démarches que ions avez faites, et 
malbeur à votre filsl D^uis son retour il s'est mis à travailler, il 
tnvaiUe encore. 

LA DUCBESSe. 

Si je secoue l'opproluv dont il a essayé de me couvrir, si je re- 
nonce à pleurer dans le silence, ne croyez pas que rien puisse me 
faire |dier. Je ne suis plus en Espagne ni en Angleterre, livrée à 
un di|4omate rusé comme un tigre, qui, pendant toute t'émigra- 
tion, a gnetté mes regards, mes gestes, mes paroles et mon silence, 
qui Usait ma pensée jusque dans les derniers replis âe nu» ctear; 
qui m'entourait de son invisible e^oonage comme d'un réseau de 
fer ; qui avait fait de chacun de mes domestiques un gedlier incor- 
ruptible, et qui me tenait prisonnière dans la plus berrifale de tou- 
tes les prisons, une maison ouverte! Je suis n France, je vous ai 
letrouvée, j'ai ma charge i la cour, j'y puis pailer ; je saurai ce 
qu'est devenu le vicomte de La^^ac, je prouverai que, depuis le 
10 août, il ne nous a pas été poœible de nous voir, je dirai au roi 
le crime commis par on père sur l'héritier de deux grandes mai- 
sons. Je suis femme, je suis duchesse de Hontsorel, je suis mèref 
nous sommi» riches, nous avons on vertueux prêtre pour conseil 
et le bon droit pour nous, et si j'ai demandé l'acte de naissance de 
mon fils... 

SCÈNE IX, 

Li) kIkes, le duc. 

nMeoMpeiidaulqiMltdiicliMee pronoD;*» M dcnltres iMiMe». 

IX Diir.. 
C'tat pour me le remettre. Madame 
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Depuis quand, Ueysiear, eatrei-ïoin cbca s 
annoncer et saaâ ma permûisi^ T 

I.B DUC 

Depuis que ¥oug manquez à nw conventions, 1 
ariea juré de ne laire aucune démarche pwir retrouver e«..... 
votre fils..., A ceUe condition seulement j'ai promis de le laissw 
viïK. 

LA DUCHESSE. 

Et n'y a-t-il pas plus d'honneur à trahir un pareil serment qu'i 
tenir tous les autres? 

lE DtiC. 

Nous sommes dès hn d&iés Ions deus de nos eDgsgemeais. 

LA 3n3Cf[ESSE. 

Awa-Tou respeclé le» tMivs jusqu'il ce jour T 

LS DUC. 

Oui, Madame. 

U fiCCHESSl. 

Vous l'entendez, ma tante, et vous lÉmoignerez de ceci. 

■jldehoisellb de TlUDUr. 
Mais, Monsieur, n'avez-vous jamais pensé que Louise est inno- 
cente! 

IB utic. 
Mademoiselle de Taudrey, tous devez le croire, vous! Et que 
ne donnerai-je pas pour avoir cette opinionT Madame a eu vingt 
ans pour me prouver sou innocence. 

XA DUCHESSE. 

Depuis vingt ans, vous frappez sur mon cœur, sans pitié, sans 
rdâche. Vous n'étiez pas un juge, vous êtes un bouireaiL 

LB DUC. 

Madame, n vous ne me remettez cet acte, votre Feraand aura 
tootà craindre. A peine rentrée en France, vous vous Êtes procuré 
cene pièce, vous voulez vous en faire une arme con^ moi. Vous 
voulez donner â votre fils un nom et une fortune qui ne lui appar- 
tiennent pas ; vous voulez le faire entrer dans une Camille -où la 
race a été conservée pure jotqu'i am par des femmes sans tache, 
uu famille qni as compte pas nne mésalliance. . . 

LA DUCSESBE. 

Et que votre fils Altieit contiaDera (Uipemcm;. 

LE DUC. 

ImiHudenie I vous excitei de terribles sonveniti. £t ce dernier 
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16 VADTRin. 

mot me dit assez qae tous ne recalerez pas devant un scandale qni 
nous couvrira tons de honte. Irons-nons dérouler devant les tri- 
bunaux un passé qni ne me laisse pas sans reproche, mais oà vous 

êtes inHmeT (U se toame na mademoteelle de Viudre^.] Elle ne VOUS a SaDS 

doute pas tout dit, matante? EQe aimait le vicomte dp Lange^c, je 
le savais, je respectais cet amour, j'étais si jeune ! Le vicomte vînt 
i moi : sans espoir de fortune, le dernier des enfants de sa maison, 
il prétendit renoncer h Louise de Vaadrey pour elle-m^me. Con- 
fiant dans leur mutuelle noblesse, je l'accepte pure de ses mains. 
Ah I j'aurais donné ma vie pour lui, je l'ai prouvé. Le misérable > 
fait, au 10 août, des prodiges de valenr qui le sigualent ï la rage 
dn peuple; je le confie à l'nn de mes gens; il est découvert, misk 
l'Ahbaye. Quand je le sais là, lont l'or destiné k noire fuite, je le 
donne ï ce Boulard, que je décide â se mêler aux septe ai briseurs 
pour arracher le vicomte è la mort, je le sauve! u nudime de xonuonsi > 
Et il a bien payé sa dette, n'est-ce pas madame? Jeune, ivre 
d'amour, violent, je n'ai pas écrasé cet enfant I Vous me récom- 
pensez aujourd'hui de ma pitié comme votre amant m'a récom- 
pensé de ma confiance. £h bien! voici les choses au point où elles 
en étaient, il y a vingt ans — moins la pitié. El je vous dirai 
comme autrefois : Oubliez voire fils, il vivra. 

MADEMOISELLE DE TACDRET. 

Et ses son&rances pendant vingt ans, ne les camptez-voas pour 

tE DUC. 

La grandeur dn repentir accuse la grandeur de la faute. 

LA DUCHESSB. 

Ah! si vous preoeK mes douleurs pour des remords, je tous 
crierai pour la seconde fois : je suis innocenle ! Non, Monsieur, 
Langeac n'a pas trahi votre confiance; il n'allait pas mourir seule- 
ment pour son roi, et depuis le jonrfatal oii C me fit ses adieux en 
renonçant h moi, je ne l'ai jamais rêva. 

IB DUC. 

Vous avez acheté la vie de votre fils en me disant le contraire. 

LA DUCHESSE. 

Un marché conseillé par la terreur peut-il compter pour mi aveti ? 

LG DUC. 

He donnez-vous cet acte de naissance I 

LA DUCHESSE. 

Je ne l'ai [dos. 
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Je De réponds plna de votre fils. Madame. 



Avez-TOQs l»en pesé celte menace 7 

U DOC 

rooa deres me coanaltre. 



Hab Tons ne me connaissez pas, vomt Tem ne répondez pins 
de mon fibT eh tâen! prenez garde an vôtre. Albert me répond 
des jours de Femand. Si tous surreiUez mes dénurcfaes, je ferai 
surveiller les vôtres; à vons avez la police du royaume, moi, j'anrai 
mon adresse et le aeconrs de Dien I Si vons portet un coup à Fer- 
nand, craigoez pour Albert Blessure pour blessure t Allez I ' 

LE DDC. 

Tous êtes chez vons, Madame, je me sois oublié. Daignez m'ex- 
coBer, j'ai tort 

lA. DDCHBBSB. 

Vous êtes pins gentilbomme que votre fils; qoand il s'emporte, 
il ne s'ezCDse pas, lui I 

LE DUC, kpvt. 

Sa réûgiiation jusqn'ï ce jour était -elle de la ruse? Attendait- 
on le moment actuel? Oh! les femmes couseillées par les bigols 
font des chemins sous terre comme le feu des volcans ; on ne s'en 
aperçoit que quand il Éclate. Elle a mon secret, je ne tiens plus 
son enfant, je puis être vaincu. iiiBonj 

SCÈNE X. 

us >tKU, emepié LE DCC. 
IUIAHOISKIJ.K PB TAUDUT. 

Lonise, rons aimez l'enfant que vous n'avez jamais va, vons 
baissez celui qui est sous vos yeut. Ah I vous me direz vos rai- 
aom de haine contre Albert, i moins que voos ne teniez plus i 
mon estime ni à ma tendresse. 



Pas nn mot de pins Ji ce sujet 

XADEKOISBLLE DB TAUSRR. 

Le calme de voire mari, quand vous manifesta votre aversion 
pour votre fils, est étrange. 

TB. 2 
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Il y esl habitué. 

Vous De ponvez être mannÏK BArer 

Mauvaise mère T H(». (EUeraiicbtt.) J««e|niftmeiéaMifreà per- 
dre votre aSecdoD. (sne iMuni^k.] Albert n'est pas nwm fik. 
-iifflMBWn.M Di wtatamt. 
Voéawe^tma^ hiflaot, feaaa, ieiàn, letimmàt 



JËtraiwr, wa C'ntjw fils. i^ti^hiaultMvkmkgmmà 
me fut eele«é, il ; «nt -fMin le «tac et Hii ue j^um itoc^ 
nelle. I> femme était aussi aaeMmeitt oatragée que U mère. 
HMsttwr sadit nosit ma imiiHlIilfc. 

MADEXOlSâlXE DE TADDBET. 

Je n'ose comprendre. 



Je me mis i»^tée k donner comiae de iMl'Cflt Aftert, fenfuit 
d'une courtisane espagnol^. Le duc vodait un béritier. A travers 
les secousses qne la révolution française causait i l'Espagne, cette 
supercherie n'a jam^s été soupçonnée. Et vous ne voulez pas que 
tout mon sang booillonne â ta vue du fils de l'étrai^ëre qni occupe 
la [dace de renfantTé^me'! 

lUDEXOISELLE DE TAUDUT. 

Voilà que j'embrasse vos espérances. Ah ! je voudrais que voos 
eussiez raison, et que ce jodhb bMHtie fflt votre fils. Eh bien ! 
qu'avftz vous I 

EA nvrxESSK. 
Hais il est perdu, je l'ai signalé à son père, qui va le... Oh! 
mais, qne laisons-now donc Ht? fc w« «voir oà il demeure, 
«Her M dira dsiic yu-vwir deoun nrfn ici. 
■nExaBEiu BB -nvtitxt. 
Satire CMM hMR, iAiiïM, tts-vow Miel 

Venez! carilfant lesanwràlMrt pax. 

UDEIIOISBLLB H YMUIT. 

Qu'allez-vous faire? 

Lk DBORaiB. 

Ancune de nous deux ne pourra s< 
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ACTE I. 19 I 

vée. Alloua deTaBca* le dnc en adntiat arant hn ma femme de | 

chambre. { 

MASKllOISELLB DK VADDUtT. | 

Ah I Louise ! allez-vous «mployer de tels sx^EnuI j 

UbMotfta. I 

S Raoul est l'eafant désavoué par son père, l'enfant que je i 

pleure depuis vingt-deux ans, on verra ce qae peut une femme, | 
une mère idjusMBKMMRMM!. 
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ACTE DEUXIÈME 



w dédonitlon qna duw racle préofdut. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JOSEPH, LE DUC. 

Jca^b (utaire de Olre le uloo. 

JOSIPE , k part. 

Coucbé ta tard) levé si matin, et déjà chez Madame : il y a 
quelque chose. Ce diable de Jacques aurait-il nisonl 

LE DUC. 

Joseph, je ne sais visible que pour nue seule personne; si elle 
se présente, vous l'introduirez ici. C'est un H. de Samt-Charles. 
Sachez si Uadame peut me recevoir. (jcMpb ktij Ce réveil d'une 
maternité que je cro]^|s éteinte m'a snipris sans défense. H faot 
que cette Intte encore secrète soit promptement étouffée. La ré- 
signation de Louise rendait notre vie supportable ; mab elle est 
odieuse avec de pardls débats. En pays étranger, je pouvais dooii- 
ner ma femme, ici nu seole force est dans l'adresse et dans le 
concours do pouvw. J'irai tout dire an roi, Je soumettrai ma 
conduite i son jugnnent, et madame de Hontsorel sera forc^ de 
lui obéir. J'attendrai cependant encore. L'agent qu'on va m'en- 
voyer pourra, s'il est habile, découvrir en peu de temps les raisons 
de cette révt^te : je saurai a madame de Uoalsord est seulement 
la dupe d'une ressemblance, ou si elle a revu son fils après me 
l'avoir soustrait et s'être jouée de m<» depuis douie ans. Je me 
suis emporté cette nuit. Si je reste tranquille, elle sera sans dé- 
fiance et Uvrera ses secrets. 
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ACTE IL- 

JOSEPH, rentnnt. 

Madame b duchesse n'a pas encore sou 

LE DUC 

C'est biOL 



SCÈNE n. 



ro&BPH, LE DUC, FËUGITI. 

n qa1l r > ■m la Ml* al mm* OM M 



• A mademoiselle Inès de ChristovaL » m n urei Ponrqooi ma 
femme a-t-elle caché ane lettre si peu importante T Elle est saas 
doate écrite depuis notre querelle. Y serait-il question de ce Raoul? 
Cette lettre ne doit pas aller à l'hôtel de Christorat. 

FilJGlTâ, clieTcliiult lalettKdaDsimivre. 

Oà dimc est la lettre de Madame? l'aurait-elle oubliée! 

LB SDC. 

Ne chercbez-vons pas nne leUre T 
YÉuati. 
Ahl — Oui, mondear le duc. 

LE DUC. 

N'est-ce pas celle-ci? 

wiucni. 
PrédsémenL 

LE DUC. 

Il est étonnant que tous sortiez au moment où Madame doit 
avoir besoin de tous; elle va se lever. 
tiucné. 

Madame la duchesse > Thérèse ; et, d'ailleurs, je sors par son 
ordre. 

LE DUC. 

Ob I c'est l»eji, TOUS n'aTez pas de comptes à me rendre. 
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SCÈNE m. 



LE DUC, JOSEPH, SAINT-CBAALES, FËLiClTË. 

^Int-Cbules arriteat par la porte du Ojad en g'etudKmt aUentlrei 



Le regard de cet homme est trien m^w&r ponr moi. (Ui dacj 
M. le eki^tâwré» 8)É«t^karie6. 

(Le duc Ait signe qae Salnt-ClUTleB peut approcber et l'emutne.) 
SAinr-CHAHLES, lui remet une lettre. A part. 
A-t-il ea connaissance de m^ee wi^ëdents, ou veat-il seulement 
» seinù de SuiUL-Cliades ? 

js me 
Mon cher... 

SAlNTrCHABLEa, « pot. 

Je De sois qne Saint-Charles. 

On TOUS recemmitfide à moi comme db homme dont TUtAiilété, 
SOT un théâtre plus élevé, devrait slappeler du génie. 

-SAlITT'CHAK.Bei 

Que monsienr le duc daiguA m'oAir une occasion, et je ne dé- 
mentirai pas ce qu'une telle parole ii dftflMWupomt luoi- 

Lft PUG. 

A l'instant même. 

SAINlCHABias. 
Que m'ordonnez-Tous? 

LE DUC. 
Vous Toyei cette Me, elle va sortir, je ne veiLt pas l'en empê- 
cher; elle ne doit pourtant gas franchir la porte de mon hdtel 
jusqu'à nouvel ordre. (Appeiont.) Félicité t 

FÉLICITÉ. 

Monsieur le duc. (Le duc im remet li lettre, ellewirtO 

SAINT-CHABLES, ï Josepb. 

Je te cpnnais, je sais tout : que cette fille resie i l'hOtel avec la 
lettre, je ne te connattrai plus. Je ne sanraf rien, et te bisse dans 
cette maison si ta t'y comportes bien. 

JOSBFH, i part. 

L'un d'un c&té, Jacques Collin de l'autre, tâchons de les servir 
tons deux honnâtemeUL (Joseph son. couceat épris Félicite.) 
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SCÈNE rv. 

LE DDC, SAIRT-CHARLES. 
Siim-CHAILES. 

C'est fait, moDsieiir le doc Dédrez-TODS laroir ce qne eonlient 
U lettre! 

LS DUC. 

MÛB, mon cber, vous exercez une puissance temble et mira- 
cnlense. 

SAINT-CHABXBS. 

Vous nous remettez an pouvoir absolu, nous en usons avec 



LE DUC. 

Et à TODS en ibnsez? 

SAIKT-CUiaiS. 

Impossible : on noua Priserait 

LB DUC. 

Comment des hommes doués de fkcullés si précieuses les exer- 
cent-ils dans une pareille sphère T 

SAlNT-CHiBLES. 

Tout s'oppose il ce que nous en sortions : nous protégeons nos 
protecteurs, on nous avoue trop de secrets honorables, et l'on noua 
en cache trop dé hontbux ponr qu'on nous aime; nous rendons dé 
tels services, qu'on ne peut s'acquitter qu'en nous méprisant. On 
veut d'abord que pour nous les choses ne soient que des mots : 
ainsi la délicatesse est une niaiserie, l'honneur une convention, la 
traîtrise diplomatie ! Nous sommes des gens de confiance ; et ce- 
pendant l'on nous donne beaucoup à deviner. Penser et agir, d^ 
chifirer le passé dans le présent, ordonner l'avenir dans les plus 
petites chcnes, comme je viens de le faire,- voilànotre^granme, 
il épouvanterait un homme de talent Le but une fois atteint, les 
mots redeviennentdi» cÏKiies,.m0O3ieaF leduc* etV^^emuatmce 
i soupçonner que noos ponmoa^ bian ëire infâmes. 
U. suc- 
Tout ceci, mon cher, peut ne pas naoqiur d» ipsteieei mai* 
TOUS n'espérez pas, je crois, fairs dungj^r l'opinion da monde, ni 
Umioanel 
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SA' VAUTRIN. 

SAINT-CBABLES. 

Je serais un girand sot, monsiear le doc. Ce n'est pas l'opinion 
d'autrui, c'est ma position que je voudrais faire changer. 

LE DUC. 

Et, selon vous, la chose gérait très-facile? 

SMHT-CRARLES. 

Ponrquoi pas, HonseigueurT An lieu de snrprendre des secrets 
de famille, qu'on me fasse espionner des cabinets; an lieu de sur- 
veiller des gens flétris, qu'on me livre les plus rusés diplomates; 
au lieu de servir de mesquines passions, laissez-moi servir le gon- 
vemement : je serais beureui alors de cette part obscure dans une 
œuvre éclatante... Et qœl serviteur dévoué vons auriez, monùeur 
le duc I 

LE SUC. 

Je suis vraiment désespéré, mon cher, d'employer de si grands 
talents dans un cercle si étroit, mais je saurai vous y juger, et plus 
lard nous verrons. 

sinnvCEARLSS, t put. 

Ah I nous verrons? — C'est tout vu. 

LB DUC. 

Je veux marier mon fils... 

SAINT-CHULBS. 

A mademoiselle Inès de Christoval, princesse d'Arjos, beau nu- 
liage I Le père a fait la faute de servir Joseph Boooaparté, il est 
banni par le roi Ferdinand, serait-il pour quelque chose dans la 
révolution du Heiique T 

LE DtIC. 

Madame de Christoval et sa fille reçoivent un aventurier qui a 
nom... 

BUNT-CHAHLSS. 

Raoul de Frescas. 

LE DUC 

Je n'ai donc rien i vous apprendreT 

BAINT-CQ1KLI3. 

K monsieur le duc le désire, je ne saurai rietL 

LE DUC. 

Parlez, au contraire, afin qtK je sache quels unt lis secrets que 
TOUS nous permette d'avoir. 

SÂDn-CEAIlLBS. 

Convenons d'une chose, monsieur le duc : quand ma fraucfaise 



b,Googlc 



ACTE D. 25 

vous déplaira, appelez-moi chevalier, je reotrerai dans l'humble 
rôle d'obserratenr payé. 

LB DUC 

Gontiiiaez, rnoo cher. (Apart.) Ces gens-Iï sont biea amnsanlsl 

SMNT-CHIBLES. 

H. de Frescas ne sera on aïenturier que le jonr oà i) ne ponrra 
pins mener le train d'an homme qoi a cent mille livres de rente. 

LE DUC. 

Qael qu'il soit, il lant que vous perciez le mystère dont il s'en- 
vdoppe. 

SArar-CH&HLSa. 

Ce que demande monâeur le duc est chose difficile. Noos som- 
mes obligés ï Iwauconp de circonspection arec les étrangers, ils 
scut tes maîtres ; ils nous ont boulefersé notre Paris. 

LE DUC. 

&h I quelle plaie t 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur le duc serait de l'oppositiiHi? 

LE DUC. 

J'aurais vonln ramener le roi sans son cortège, loilii umt 

SAIHT-CHABLBS. 

Le roi n'est parti, monsieur le dnc, que parce qa'on a désor- 
ganisé la magnifique police asiatique créée par Bnoaaparlé! On 
veut la faire aujourd'hui avec des gens comme il faut, c'est à don- 
ner sa démission. Entravés par la police militaire de l'invasion, 
nous n'osons arrêter personne, dans la craîuu de mettre la main 
sur quelque prince en bonne fortune ou sur quelque mai^rave qoi 
a trop dîné. Hais ponr vous, monsieur le dnc, on fera l'impos- 
àbie. Ce jeune homme a-t-il des vices? Jone-b-ilT 

LE DUC. 

Oui, dans le monde. 

SUn-CBASUB. 

LoyalementI 

LB suc. 
Monsieur le chevalier... 

8UNT-CHABLES. 

Ce jeune booune doit être bien riche, 

LE DUC. 

Prenez vous-même vos information» 
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2fi VMiVKHL 

Pardon, monaenr kdnc; mais, sans les faasiooBpiiMiaU'pQiir- 
rions pas savoir grand'chose. Uooaienr le duc serait-il assez bon 
pour me dire-sl ce. jetwe bomme aime siacimmeot aaduniùMne 
de ChriatovalT 

Il DOC 

Une princesse ! nae héritière I Vons m'inqniétez, mon cher. 



Monsienrleducnem'a-t-il pasditqne c'était nn jeune homme 7 
D'ailleniT, famonr feint est plus pariîiit qne l'amour véritaUe : 
TOilï pourquoi tant de femmes s'y trompent I II a dû rompre alors 
avec quelques maltresses , et délier le c«eDr, c'est déchaîner la 



Prenex gardai Toa^misnon n'est pas ordtnahre, n'ymeiez poùit 
de femmes : une indiscrétion tous ahéuerail ma bienveillance, car 
tout ce qui regarde M. de Frescas doit mourir entre vous et moi. 
Le secret que je vous demande est absolu, il comprend cenx que 
TOUS employez et ceui qni vous emploient EnGu, *vous seriez 
perdu, si madame de Montsorel pouvait soupçonner une seule de 
vos démsrcbes. 

sinrr-CHAKLBS. 

MadameclelMmtsn^Is'ÎQO^ssedonr&'eejennB Somme? Doi»- 
j« la surveiller, caroette fiHe est m femme de chambre: 

.KoBiienrle chndierde Sâkit^baHes; fAdoiiBWtat indigne 4b 
mm^le demander e>t:bicn pcadigoe ée nm$. 

Monsieur le doc, nous doiu oomprsnOBSiparfaitsment:. Qmd est 
maintenant l'objet iniad^al de me» recÉsnchuI 

LS fifIC. 

Sachez si Baoul de Frescascst le vrai nom-4e«s jetiB* boMue; 
sachez le Uen de sa naissance, iauiUu tante sa rie, et tenez tout 
ceci pourun secret d'État 

SAINXHa&RGES. 

Je ne vous demande que jusqu'à demain* HboMigaew. 

LB NC. 

C'est peu de temps. 

SÀINT-eHARLES. 

Non, monsieur le duc, c'est heaucMp d'^arg^it» 
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U MIC. 

N9 cM9»iM 4» ja désira sa«wr da» cboi» toauTakiea; votre 
hubiaui», 4 voue autres, «et da aenu le» pasiioiia ut lien de Les 
édurw,.T(HK iiaxt^ rmas. tawnlu que de. n'assit rieiL â dite. Je 
sarm «BchtoU d'afit^ceaba 91e ce j^one bKiiiiie.a une famille... 

(lAinu'igils entie, vcdt mii pèra occqgd et tut ou dtmoiiEtralliin pouf nrlir-, 
ledscriBTKeliiatcr.) 

scÉm T. 

uialaii, LE MARQUIS. 

U DOC, tsIdlniHDt,. 

Si H. de FBggçaaestgeBlilhmnme^ si U princesse d'Ai;^ le pri- 
foe décidément à mon fils, le nurquis. se retirera. 

LE KABOUIS. 

Hais j'aime Inès, mon père.. 

LKS1IG;,hSMcM»aclM. 

Adieu» owicfier.. 

auKf-CHAims, iput. 

Il m $'iiM&wxsse. pas »a mariage de soa fils,, il ne peut pins 
être jaloux de sa femme ; il y a quelque chose de bien grave : OQ 
je suis perdn, ou ma fortone.dsLreiaUe. m tort.) 



Eponser nne femme qni ne nous aime pasest niwfeiile, jUbert, 
que, moi vivant, vous ne commettrez jamais. 

LE HARQUIS. 

Mais, rien ne dit encore, mon père, qnlbës repousse mes vœux; 
et d'ailleurs, une fois qu'éQe sera ma femme, m'en faire aimer est 
mon afTaire, et, sans trop de vanité, je pnis croire qae Je réussirai. 

LE DUC. 

Laissez-moi vous dire, mon 61s, que ces opimt)Dsde rnoosqne* 
taire sont ici tout ï fait déplacées. 
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LE miuquis. 
En tonte antre chose, mon père, vos paroles seraient des arréls 
pour moi, mab chaque époqne a Min an d'aimer... Je vong en 
conjnre, hâtez mon mariage. Inès est rolontaire comme une fille 
uniqne, et la complaisance aTeclaqaelle elle accueille l'amonrd'aii 
avenlnrier doit tous inquiéter. En vérité, tous ëtesœ matin d'ime 
froideur inconcevable. Mettez à part mon amour pour Inès, 
puiS'je rencontrer mienxT Je serai, comme tous l'êtes, grand 
d'Ëspagae, et de pins je serai prince. En seriez-vons donc fôché, 
mon père T 

LB DUC, » part. 

Le sai^ de sa mère reparaîtra donc toujours I Ob t Louise a bien 
sn deviner oA je sois blessé I rH>nt.) Songez, Monsieur, qn'il n'y a 
rien au-dessus du glorieux titre de dac deUonlsorel. 

LE HÀIQUIS. 

Vous aorais-je oSeoséî 

LB sue. 

Assezl Vous oubliez qtie j'ai ménagé ce mariage dès mon séjonr 
en Espagne. D'ailleurs, madame de Christoval né peut pas marier 
Inès sans le consentement du père. Le Meiiqne vient de proclamer 
son indépendance, et cette révolntion e^liqne assez le retjml de 
la réponse. 

LE KAKgins. 

Eb bien! mon père, vos projets seront déjonés. Vous n'avez 
donc pas vu hier ce qui s'est passé chez l'ambassadeur d'Espagne T 
Ma mère y a proC^é visiblemeni ce Raool de Frescas, Inès lui en 
a sn gré. Savez-voos b pensée loi^temps conlenae en moi et qui 
s'est fait jour alors T c'est que ma mère me hait I Et, je ne puis le 
dire qo^ vous, mou père, à vous que j'aime, j'ai peur qu'il n'y ait 
rien là pour ell& 

LK DUC, i put. 

Je recueille donc ce que j'ai semé : on se devine poor la haine 
aussi bien que pour l'amour 1 iin nurquii.) Mon fils, tous ne devez 
pas juger votre mère, vous ne pouvez pas la comprendre. Elle a vu 
chez moi pourvoua une tendresse aveugle, elle tâche d'y remédier 
par sa sévérité. Que je n'entende pas une seconde fois semblables 
papules, et brisons lîi I Vous êtes aujourd'hui de service an château, 
allez-y promptemenl : j'obtiendrai une permission pour ce soir, et 
vous serez libre d'aller an bal retrouver la princesse d'Arjos. 
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ACTE U. 29 

Ll lUBQlIlS. 

Avaat de partir, ne pnu-je voir ma mère, ponr la sapplier de 
prendre mes intérêts auprès d'inèsqni doit la venirvoir ce matinl 



Draiandezsî elle estvinble, je l'attends moi-même, il* ourquu mm.) 
Tout m'accable à la fois; hier l'ambassadeur me demande où est 
mort moD premier fîls; cette onit, sa mère croit l'avoir retroavé; 
ce malin, le fils de Joana Hendès me blesse encorel Ah I d'instinct 
b princesse le devine. Les lois ne peuvent jamais être impuné- 
ment violées, la nature n'est pas moins impitoyable qne le monde. 
Serai'je assez fort, m&ne avec l'appui du roi, ponr conduire les 
événements T 

SCÈNE vn. 

LE MARQUIS, U DUCHESSE DE HONT80REL, LE DUC. 
LA DUCHESSE. 

Des excases ! Mais, Albert, je suis trop henretise. Quelle sur- 
prise 1 TOUS venez embrasser votre mère avant d'aller au château, 
nniquement par tendresse. Ah t si jamais une tnère pouvait dou- 
ter de son fils, cet ébu, auquel vous ne m'avez pas habituée, dis- 
siperait toute crainte, et je vous en remercie, Albert. Enfin nous 
nous comprenons, 

LE KABQUIS. 

Ma mère, je suis beureni de ce mot-là; si je paraissais man- 
quer i nn devdr, ce n'était pas oiibli, mais la crainte de vous dé- 
fdaire. 

LA DUCHESSE, apercerant le duc. 

Eh quoi! vous aussi, monsieor le duc, comme votre (ils, vous 
vous vous êtes empressé... Mais c'est une fête aujourd'hui que 
mon lever. 

Ll DUC. 

Et qne vons aurez tons les joarg. 



Afal je comprends... ua aunmis.i Adienl le roi devient sévère 
ponr sa maison ronge, je serais désespérée d'être !a cause d'une 
r^rimaiide. 
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12 tmc. 
Pourquoi le reavoyer? Jnës n venir. 

Je ne le poise pu, je viens de lui écrire. 
SC3ÈKE VÏIL 

ui atMH, JOSEPH. 



Madame la iluchewe de CJiristDval«tiafnac«m 4'^ot. 

LA DUCHESSE, » put. 

Quelle affreuse contrariété.... 

LE DUC, à EOD «s. 

Reste, je prends tout sur moi. Noos sommes joués. 

SCÈNE lï. 

Ui utmts, LA DDCHESSE DE CHRISTOVAl, LA PRINCESSE S'ARJOS. 
LA DVCKBSSE DE MONTSOHEL. 

Ah î Madame, c'est bien gracieux, à vous de m'avoir devancée. 

LA DUCHESSE DE CHSISTOTAL. 

3e stiis Tenue ais^ pour qu'il ne soit jamais question d'éti- 
quette entre nous. 

LA SUCKESSE DE HOUTSOIUlLf t laia. 

Vous n'avez pas ta cette lettre ï! 

inËs. 
Une de vos femmes me la remet ï l'instant. 

LA DUCHESSE DE NONTSOREL, t put. 

Ainsi, Raoul peut venir. 

TE DCe, ï la ducliBMedï Cbiialai*], la condaisaot ao canapé. 
Nous est-il po'mis de voir dans cette visite sans cérémonie un 
commencement i notre intimité de bmille î 



Ne doDnons pu uni thupHlniM k ce qne je r^rde comme 

£1 SARQtrR. 

Vous craignez donc bien, madame, d'encouragé mes e^pé- 
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JCT* H. 91 

rancesîN'ai-je doacpuétiaiCKiiirffaeiiTeiixbierT ItUdemciselle 
ae »'i du «BtBÉfc, fw BSMe «a ngaHL 
rais. 
Je De pensais pas, JM—low, awmr 4e fMaîr de vons rencon- 
trer sitôt, je vowcrojsis dft«»vice'; je «n tAOte fiearetnede 
me JDSliâer; je ne wu aï tpeiçm ^'-co sortant du bal, et moa 

Vous avez deux excases, Matem^îM J lB, «t Je nwflris no ]grt 
infini de ne parler que de ma •wkk. 

VfBVC 

FMadeinoiBeUe, ne voyez dans « reproche qa'nne excessive mo- 
destie. Albert a des craintes comme â M. tle Frescas derait lui 
en inspirer! A son âge, la pasrion est nne fée qui grandit àt» 
riens. Mais ni votre mère, ui voos. Mademoiselle, voos ue pon- 
vez prendre au sérieux un jeune liomme dont le nom est problé- 
matfqne et qui se Uil si solgneifsemem sur sa famille. 

U MCBIISSB Vt MOHTSOREL, i <■ iJueliraEe de Cbrlilonl. 

Igaora-'TCaB g p É e nw nt fe Heu de sa naissance? 



Nons n'en sommes pas encore i lui demander de semtiables 



Nous sommes cependant tnrisicîqmBegnionapaffftcbésdetes 
avoir. Von sml», Mw dam es, séries dncr^ies : ht discrétion est 
une vertu çpâ ne ^Sle qu*2 ceux qni la recommandent 

LA DDCHKSSa m SOITTSOHEL. 

Et moi. Monsieur, jt ne crois pas & rinnocence de, certaines 
cariosités. 



Ma mère, la nùenne est-elle donc bors de prqws T Et ne puis-je 
m'enqirfrir snpiCs de Madame ù les Frescas d'Aragon ne sont pas 
éteints? 

LA BRffBSSK DC CKHISTOTAL^ AD duc. 

Nvwvfon eolUM m» deux teviniz commandeor li Badrid, le 

LE DUC. 

n est mm wta maÊà mutm ans enfoot 

mis. 
Hais il existe nue branAe k ffiples. 
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32 VADTBIN. 

LE H&HQUIS. 

Ob I Mademoiselle, comment ignorez-vous que les Médioa-CaJi, 
TOs cousiiis, en oat hérité T 

lA DUCHIS8B DE CHBISIOTAL. 

Hais voos avez raison, il n'y a idos de Frescas. 

lA DUCSBSSE DE HONTSOUL. 

Eh bien 1 si ce jenne homme est sans nom, sans famille, sans 
pays, ce n'est pas un rival dangereux pour Albert, et je ne vois 
pas pourquoi vous vous en occapez. 

LE DUC. 

Mais il occupe beaucoup les femmes. 

iNte. 
Je commence à ouvrir les yenx... 

LE Kuogis. 
Ahl... 

IHÉS. 

... Oui, ce jeune homme n'est peut-être point tout ce qn'il 
veut paraître : il est spirituel, il est même instruit, n'eiprimeqne 
de nobles sentiments, il est avec nous d'an respect dwvaleresqne, 
il ne dit de mal de personne ; évidemment, il joue le gentilhomme, 
et il exagère son rôle. 

LE DUC 

n exagère aussi, je w)is, sa fortune; mais c'est nn mensonge 
difficile i soutenir longtemps à Paris. 

LA DUCHESSE DE KOHTSOREL, à la ductasu deCtaiMoral. 

Vous allez, m'a-t-on dit, donner des fôles superbesT 

LE MABQUIS. 

M. de Frescas, Mesdames, parle-t-il espagotdl 

mis. 
Absolument comme nous. 

lE DUC 

Taisez-vous, Albert : ne voyez-vous donc pas que M. de Fres- 
cas est un jeone homme accompU! 

LA DUCEESSB OB ÇBEISIOVAL. 

n est vraîmeot trts-aimable, et si vos doutes étalent foodés, je 
vous avoue, moa cher duc, que je serais presque cbagripe de ne 
plus le recevoir. 

U DUCHESSE DE MOHTSOBSL, &UdDCbeMd*GluMtsn]. 

Vous êtes aussi belle ce matin qu'hier; vraiment j'admire que 
vous résistiez ainsi aux Jadgues du monde. 
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U DOCaiBSB DE CHSlSTOTAIu ï Into. 

Ml fille, ne parlez pins de M. de Fretcas, ce snjet de conrerHi- 
tion déplaît à mtduDe de Honisorel. 
mis. 
U loi plaiBut hier. 

SCÈNE X. 
iH 11»!, JOSEPH, RiODL. 



Mademràelle de Vaudrey a'y est pas, M. de Frescu se présente} 
madame la duchesse veut-elle le recevoirT 

u DUCBBSSB DE CHBISIOVU. 

Raoul, idl 

LE DUC. 

Déji chez die I 

IX lURQtlIS, k wn ttn. 

Ha mère nous trompe. 

u. DUCHESSE DE MCHtTSOUL. 

Je n'y snis pas. 

u DDC. 

Si TODs avez déjà prié H. de Frescas de veair, pourquoi com- 
meocer par nue impolitesse avec on si grand perBOonageT (ta dn- 

diHTCilelbinlsanlIUtiui geste, A Josepb.) Faites eDtrerl (AD nurqnb.lSoyeZ 

pnident et calme. 

LA DDC^SI DE MOMISOBBL, i put. 

En voulant lé sauver, c'esi moi qui l'aurai perdn. 

lOSSPH. 

H. Raotd de Fresus. 

Hou em[H'essement k me rendre à vos ordres vous prouve, ma- 
dame la duchesse, combien je sois fier de cette bveur et désiraix 
de la mériter. 

u DUCHESSE DE MOITTSOHEL. 

Je vous sais gré. Monsieur, de votre euctitade. a p«it,iMiij Mail 
elle peut vous être funeste. 

BAOUL, ulutntUducbeffledeCbiIitOTiIgtanne.hptit. 

Comment 1 Inès chez euxT 

(HhhiI HUie )c dnc, fui lui imdEcniiliit; nuls la mu'qHM i 
«ar la voie, et Feint d« ne pM rolr Raonl.l 
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3& VftUTHH. 

Jemt 'B^attaidais pa§, je tous l'itfaam, Mmà^x âe Pt«on, à 
vons rencontrer chez madame it HanttMeIt inda je Bubbeureni 
de l'intérêt qu'elle vous témoigne, puisqu'il me procure le plaiâii 
de voir un jeune homme dont le début obti«at lant^t tmmèt et 
jette tant d'éclat Vous êtes un de ces rivaux de qui l'on est fier si 
l'on est vainqueur, et par leequls on peut être vaincu sans trop 
de déplaisir. 

BAOU. 

Partout ailleurs que chez vons, monsieur le duc, l'exagération 
de ces éloges, auxquels je ate re&ise, sara^ de l'ironie : mais il 
«l'èSt-^n^âMSile de ne pas y voir mi courtois désir ^ memAtre 

à l'aise (enrcgsrdiatlemirqinqalMtoBnMledti^, Ik WÏ îe pOUVais HM 

croire importun. 

LE DUC 

Vous arrivez, an contraire, trtB ii^ropos, nous parlions de Totre 
famille et de ce vieux commandeur de Frescas qoe EHadame et 
moi avons beaucoup vu jadis. 

BAOCL. 

Vons aviez la honfé de TOtis occuper de moi ; mais c'est nn hoa- 
neai qui se paye ordinairement par un peu de médisance. 

LE DUC. 

On ne peut dire an mal que des gens qu'on connaît biea 

LA DUCHESSE DE CBKISIOVAL. 

Et nous voudrions bien avoir ie droit de médire devons. 

KAOUL. 

U est de mon intérêt de conserver vos bonnes grSces. 

LA DUCHESSB DE KOITISOHEl. 

Je connais nn moyen sûr. 

HAODL. 

. £tleqa«ll 

LA DUCBESSE DE UONTSOBEI,. 

Restez le personnage mystérieux que vous étA. 
LE HAHOUIS, revenant ivec un Jonroil. 

Voici, mesdames, quelque chose d'étrange : chez Je feld-maré- 
chai, oit vous étiez sans doute, on a surpris on de ces soi-disant 
seigneurs étrangers gui volait au jeu. 

IHËS. 

Ift Cen'Qi (Mne grade botmOe tfà nm tbnrbilt? 

Dinitizedb, Google 



ACTE n. 3S 

En ce momeat, qui est-<e qui n'est pas étrai^iert 

LB HABOUIS. 

Mademoiselle, ce n'est pas précisément b nonrelle qni me préoc- 
cupe, mais l'incoaceTafale facilité avec laquelle on accodUe des 
^eus sans savoir ce qu'ils sont ni d'où ils viennent 

U DUCHESSE DE MONTSOHEL, t pirt. 

Venlent-ils l'insulter che£ moi ! 

S'A tmX MB défier des «sus qu'on conodt pen, n'es ett-U pas 
qu'on connaît beaucoup trqp en un iniuntT 

LE DUC. 

AUwit, en quoi eeoi peut-il w)usintérewerT,&da)ettona>iions 
jaiBBiBiqadqillaBcans.bian GonadtK m famiJleT 

RAOUL. 

Monsienr le dnc cminatl la mienne. 

XE MIC. 

Tons êtes tihez nradame de Montsorel, et c^ me soffit Nous 
savons trop ce qne nous rons derons, ponr qn'il vons soit possible 
d'oublier c« que vons nous devez. Le nom de Frescas c^ge, et 
vous le portez di^ement 

LA. DDCHESSE DB CEBIffroyAL, i Buiul. 

Ne voulez-vous pas dire eu ce momeat qui vous Ctes, ^on 
poor vous, du moins pour vos amisT 

Je serais an désespoir, Messieurs, d ma |»ésence ici devenaifla 
cause de la plus légère discassion; mais comme certains ménage- 
ments peuvent blesser autant que les demandes les plus directes, 
nous finirons ce jeu, qui n'est digne ni de vous ui de moL Madame 
la ducbesse ne m'a pas, je crois, invité pour me faire subir des in- 
terrogatoires. Je ne reconnais >i personne le droit de me demander 
compte d'un silence que je veux garder. 

LE lUKQIIlS. 

Et nous laîssei-vous le droit de l'interpréter 1 

BAOUL. 

Si je réclame la liberté de ma conduite, ce n'est pas pour ai- 
diain» la v&tre. 

LA DUCHBSSB m KOHTSOREL. 

n y TB, monsieur, de votre dignité de ne rien rëponAn. 
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36 VAUTION. 

LE DUC, k Buml. 

Tous êtes un aMe jeune homme, tous avez des distincdtKis 
naturelles qui sigualent en vous le gentilhomme, ne vous oiTenseE 
pas de la curiosité du monde : elle est notre sauvegarde ï tous. 
Votre épée ne fermera pas la boucfie à Ions les indiscrets, et le 
monde, si géoéreui pour des modesties bien placées, est impi- 
toyable pour des prétentions injustifiables... 

Monsieur 1 

LA DUCHESSE DE HONTSOREL, TiiCment «t bu k BlODl. 

Pas un mot sur votre enfance; quittez Paris, et que je sadie 
nule o& TOUS serez... caché! Il y va de toat votre avenir. 

LE DUC. 

Je veux être votre ami, moi, quoique vous soyez le rival de mon 
fils. Accordez votre confiance à un homme qui a celle de son roi. 
Gomment appartenez-vous à la maison de Ffescas, que nous 
croyions éteinte I 

BAOUL, au im. 

Monsieur le duc, vous êtes trop puissant pour manquer de {hd- 
t^fe, et je ne suis pas assez faible pour avoir besoin de protecteurs. 

lA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Honsieur, n'en veuillez pas à une mère d'avoir attendu cette 
discussion pour s'apercevoir qu'il y avait de l'impradence i vous 
admettre souvent k l'hdtel de GhristovaL 

1RES. 

Une parole nous sauvait, et vous avez gardé le silence : il y a 
donc quelque chose que vous aimez mieuz que molT 

Inès, je pouvais tout supporter, hors ce reproche! u paitj ! Tau- 
trio, pourquoi m'avoir ordonné ce silence absolu T m uiae «k (émmf« 
A II duchesse d« Monisorci.) Vous me de\ ez compte de tout mon bonheur. 

LA DllCHESSB DE HONTSOBEL. 

Obéissez-moi, je r^nds de tout 

RAOUL, la marquis. 

Je suis à vos ordres. Monsieur. 

LE MARQUIS. ^ 

An revoir, monsieur RaouL 

RAOUL. 

De Frescas, s'il vous plaît 

LE MAEQDia. 

De Etescas, soit I (Iébbi wi.) 
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SCÈNE XI. 

us itHi, eicepW R&ODL. 
LA 9UCHESSS D^ HONTSÛBEL, i la duchesse de CHHstOTal. 

Tons avez été bien sévère. 

LA DDCDES5B DS CHItlSTOTlL. 

Vons ^orez, Madame, que ce jeune homnie s'est pendant troU 
OKHS tronvâ partout où allait ma fiUe, et que sa présentation s'est 
faite mi peu trop légèretneut peut-être. 

LE DUC, à la duchesse de Chiistonl. 

On pouvait facilemeat le prendre pour tm prince déguisé. 

LE HABQUIS. 

N'est-ce pas plutftt un bomme de rien qui voudrait se déguiser 
en ptinceî 

LA DUCHESSB DR MOHTSOBEL. 

Votre père VOUS dira, monsieur, que ces d^aisements-là sont 

bien difficiles. 

INÈS, an marquis- 
Un bomme de rien, HonsieurîOn peut nous élever, mais oons 

ne savons pas descendre. 

LA DUCHESSE DE CKRISTOTAL. 

Que dites-Tous, InèsT 

INÈS. 

Hais il n'est pas là, ma mère l Ou ce jeune bomme est insensé, 
ou ces messieurs ont voulu manquer de générosité. 

■ADIHE DB cniUSTOVAL, » la duchesse de Hontsore[. 

Je comprends, Madame, que toute explication est impossible, 
snrtont devant M. de Montsorel ; mais il s'agit de notre honneur, 
et je TOUS attends. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

A demain donc. 

IM. d« HontaoTel ncondnil 11 ducbeaie de ChrtMovBl etsaflUs.) 

SCÈNE SII. 

LE HAAQUIS, LE DUC. 

LB II ARQUES. 
Mon père, l'apparition de cet aventurier vons cause, ainsi qu'ï 
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38 vaotbui. 

ma mère, des émotions bien violentes : on dirait qn'an lieu d'un 
mariage compromis, vos eiisteaces elleft-mËmes sont menacées. 
Ij dncliessG et sa fiUe s'en vont frappées... 

LE DUC 

Ahl pourquoi sont-elles venues au milieu de ce dêbatT 

LE MABOUIS. 

Ce Raoul vous intéresse donc aussi ? 

£t toidoncT Ta forluDe, ton nom, ton avenir et ton mari^, 
tout ce qui est plus que la vie, voilà ce qui s'est pué dfvant ta ! 

LE MARQUIS. 

Si toutes c«s choses dépendent de ce jeune homme, j'en aurai 
promptemeiU raison. 

ta DUC. 

Un duel. milhÊureux.! Si tu avais le triste baobeoi dale tuer, 
c'est alors que la partie serait perdue. 

LE HASQUIB. 

Que d(H8-je donc Mrel 

LE DUC. 

Ce que font les poUtiques : atteodre ! 

LE KARQUIB. 

Si vous êtes eu péril, mon père, cfuyez-voiu qas J9 pi 
ter impassible 1 

LE DDC. 

Laissez-moi ce fardeau, mon fils, il vous écraserait. 



Ahl vous parlerai, mon père, vous me direz,.. 

LB D«C. 

Bienl nous aurions trop à roogir tous deux. 



1» ■«■£■, VABIRCt. 

Tantrln est bablllS tout en noir ; Il attecte un air de coi 



TADTHIN. 

Monsieur le duc, daignez m'escusec d'avoir forcé votre porte, 
mais [buet&iuisauu nous veoouQ d'être l'un et l'autre vidiines d'un 
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abaa de confiance. . . PennettesHoim de vous dire deus mou à voos 
seid. 

U'DUC» (MMlllni«BD(taii>ll>,(|uisaii«t^ 

Parlez, Monsienr. 

TAETKIN- 

UfHudBiu' le duc. e» ce jtutment, c'est k qoi s'agitera goar pb- 
tenir des emplois, et cette ambition a ga^aé tentes les. dasSGS. 
Chactm en France veut être coIouêI» «tje ne sais ni où, ni com- 
ment ou y tcoime dea soldats- Vrojtoeiu, la-soôÉté tond k une dis- 
soInlioQ prochaine, qui sera causât par cette aptitude générale 
pour les hauts grad^ et parce dégoût pour l'inférioiit^.-.. VoJU le 
fruit de l'égalité révolutionnai^. Ia religion est le seul remède ï 
opposer à cette corniplion. 

OA ïeale2-w»»GU.TQDir ï 

TJ^UHUN. 

Pardon, il mla été itopossible de de pas eapUqiier ^J'homme 
d'État aTec lequel je vais travaiUer la cause d'une méprise qui me 
chagrine. Avez-vous, monsieur le duc,. copiié'^lj^s.seg;ets à 
cdui de mes gens qui est veitH <fie- n^tin ^ ma place dans la folle 
pensée de me supplanter et dans l'espoir àfjtfi tam mm^tm de 
vous en vous rendant service ? 

Gomment . . vous êtes le chevalier de Saint-Charles ? 

V4U181S. 

Uoasîenr le duc, nous sommes tout ce q)ie dqus vonloos exoi 
Ni Ini, ni mai o^avous la simplicité d'être nnus mêmes... wm.% 
perdrions trop^ 

LE DUC 

Songez, Monsieur, qu'il me faut des preuves. 

TAHTHl», 

Monsieur le duc, si vous lui avez confié quelque secret impor- 
tant, je dois le faire immédiatement surveiller. 
LB DUC, Il pan. 

Cefaii-ci a l'air, en effet, bien plus honnête homme et plus posé 
que l'autre. 



N«ns appelms «îkiàa h oantK-pdiee. 

ja Btioi 
Vous auriez dû, Monùenr, n» p» venir ici sans pouvoir justi- 
fier vos assertions. 
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VADTRIR. 

TUTEOt. 

T le dac, j'ai rempli mon deroir. Je souhaite que l'am- 
iiition de cet homme, capable de se vendre aa [dus offrant, tous 
soit utile. 

LE DUC, k put. .. 

Comment peut-il savoir si promptemeutle secret de mon entre- 
vue de ce matin T 

TADTBETj i part. 

Il hésite : Joseph a raisou, il s'agit d'un secret imponanL 

LB DUC. 

Honsienr,.. 

TADTBnT. 

Monsieur le duc. 

LE DUC. 

U nous importe i l'on comme îi l'antre de confondre cet homme. 

TAOTBIH. 

Ce sera dangereux, s'il a votre secret ; car il est rasé. 

LE DOC. 

Oni, le drôle a de l'esprit 

TAUTRRT. 

A-t-il une mission î 

LE DOC 

Rien de grave : je veux savoir ce qu'est au fond un M. de Frescas. 

TÀUrRIM, à part. 

Rien que celai iHaut.) Je puis vous le dire, monsieur le duc, 
Haoul de Frescas est un jeuneseigneurdont la famtlie est compro- 
mise dans nos aSaire de haute trahison, et qui ne veut pas porter 
le nom de son père. 

LE, DUC. 

Uann përel 

VAUIBOf. 

Il a on père. 

LE Dire. 
Et d'où rient-ilT quelle est sa fortune T 

TAUTEIK. 

Nous changeons de rfUe, monsieur le duc, çtvotu me permettrez 
■^de ne pas répondre jusqu'ï ce que je sache qudie espèce d'intérêt 
votre Se^nenrie porte à H. de Frescas. 

U'DOC. 

Vont TOUS onblies, Monrinir... 
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ACTE II. hi 

TAOTRIH, quttUDtaooalrbDiiiUa. 

Otti, moosietir le dac, j'oaUie qu'il y a une diguace énorme 
entre ceux qui font espionner et ceux qui espionnent 

LR DOC. 

Joseph I 

VAUTBEr. 

Ce duc a mis des espons après nous, il faut se dépêcher. 

(Vtatrin dlipintt du» U parle de dtlé, par laquelle 11 fst enM la premlsr wMe.) 
LE DUC, rereiunt. 

Vous ne sortirez pas d'id. Eh bien ! où est-ilT (ii «Mine et losepu 
pinit.] Faites fenner toutes les portes de mon hôtet, il s'est intro- 
duit un bomme ici. Allons, cherchez-le tons, et qn'il soit arrêté. 
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ACTE TROISIÈME 



ia«^aii cbetBMHildaFMCw. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

UFODRAILIE, seoi. 

Feu mon digne père, qui me recommandait de ne voir qne la 
bonne compagnie, anrait-îl été content hier? tonte la nnit avec 
des valets de ministres, des chasseurs d'ambassade, des cochers de 
prince, de dncs et pairs, rien qne cela! tons gens bien posés, <i 
l'abri dn malheur : ils ne volent qne lenrs maîtres. Le nôtre a 
dansé avec nn beau brin de fille dont les cheveux étaient saapen- 
drés d'nn million de diamants, et il ne faisait attention qu'an bou- 
quet qu'elle avait ï sa main; simple jeune bomrae, va! nous' au- 
rons de l'esprit ponr toi. Hotre vieux Jacques Collin... Bon! me 
voilà encore pris, je ne peux pas me faire !i ce nom de bourgeois, 
H. Vautrin y mettra bon ordre. Avant peu les diamants et la dot 
prendront l'air, et ils en ont besoin : toujours dans les mêmes 
coffres, c'est contre les lois de la circulation. Quel gaillardi il vous 
pose tia jeune homme qui a des moyens. — Il est gentil, il ga- 
zouille très-bien, l'héritiëre s'y prend, ie loar est fait, et nous 
partagerons. Ah! ce sera de l'argent bien gagné. Vàik six mois 
qne nous y sommes. Avons-nous pris des figures d'imbéciles I enfin 
tout le monde dans le quartier nous croit de bonnes gens tout 
simples. Enfin, pour Vautrin que ne ferait-on pasT II nous a dit : 
■ Soyez vertueux, > on l'est J'en ai peur comme de la gendar- 
merie, et cependant je l'aime encore plus qne l'aif^t. 

TAUIBIH, appelant dans la conlIsBe. 

Lafouratllel 
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ACTE ED.. 43 

LiFOUEAIIJi. 

Le vœd! Sa %)re ne me revient pas se matin, le temps est k 
l'orage, j'aime mieux qne ça tombe sur un autre, donnons-nous 
de l'air^ (il v*.»ew •ciiir.i 



SCÈNE ir. 

TADTRIIT, LAFOrRAILLK, 



Lafourailie? 
HoDsienr. 

Où ïas-tuî 
Chercher vo) 



LlVOtlRAltLB. 



TAtmiiiT. 
Je les aL As-tu encore quelque chose i faire T 

LAPOUB AILLE. 

Oai, Totre chambre... 

VAUTRIN. 

Eh bien! dis donc tout de suite qce (n désires me quitter. J'ai 
toujours TU qne des jambes inquiètes ne portaient pas de cons- 
cience tranquille. Tu vas rester là, nous avons à causer. 

LAFOITBAILLE. 

Je Bms à T(» on&es. 

Je l'e^JèreWèn. Tiens ici- Tu nous rabSchais, sous le beau ciel 
de la Provence, certaine E^oire peu flatteuse pour toi. Dn intca- 
dant t'avait jmé par-dessous jambe : te rappelles-tu bien 7 



L'intendant? ce Charles Blondet, té seul homme qui m'ait Tolé ! 
Est-ce que cela s'oublie? 

TADTBIN, 

Ne lui nais-tn pa» vendu ton maître une fois? Cest assez 
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AA VAUTRIN. 

LIFOGB AILLE. 

Une foisî Je l'ai vendu trois fois, moQ maître. 

TAUTRIN. 

C'est imenx. Et quel commerce faisait donc l'ialeudantT 

LtFO un AILLE. 

Vous allez voir. J'étais piqueur Si dix-huil ans dans la maison 
de Langeac... 

VAtlTBllT. 

Je croyais que c'était chez le duc de MoatsoreL 

LAFOUHAILLB. 

Non; henreusemeotleduc ne m'a tu que deux fois, «t j'espère 
qn'il m'a oublie. 



L'as- tu volél 

LAFOURAILLE. 

Hais, un peu. 

YAUIBIN. 

Eh bien I comment veux -tu qu'il t'oublieT 

LAFOilHAUXI. 

Je l'ai vn hier i l'ambassade, et je puis être tranquille. 
Ah ! c'est donc le même ? 



Nous aTons chacon vingt-cinq ans de phu, voîlà tonte la diffé- 
rence. 

TAUTBIN. 

Eb bieni parle donc? Je-savais bien que ta iq'aTais dit ce nom- 
la. Voyons. 

LAFOURAILLS. 

Le vicomte de Langeac, un de mes maîtres, et ce duc de Mont- 
sorel étaient les deui doigts de la main. Quand il fallut opler entre 
la cause du peuple et celle des grands, mon choix ne fat pas dou- 
teux : de ample piqueur, je passai citoyen, et le dtoyen Philq^ 
Bonlard fut un chaud travaillenr. J'avais de l'enthousiasaie, j'eus 
de l'autorité dans le faubourg. 

YAUTRIK. 

Toil tu as été un hmnme pcditiqne T 

LAFOUB AILLE. 

Pas longtemps. J'ai fait une belle action, ça m'a perdu. 

VAUTRIN. 

Ah I mon garçon, il faut se défier des belles actions antant 



b,Googlc 



que des belles femmes : on s'en trouve souvent mal Etait-elie 
belle, au moii^, cette actioa ? 

LAFOURAILLE. 

Tous allez voir. Dans la bagarre du 10 août, le duc me confie 
le vicomte de Langeac ; je le déguise, je le cache, je le nourris, au 
risque de perdre ma popularité et ma tête. Le duc m'avait bira 
encouragé par des bagatelles, un millier de louis, et ce Blondet a 
l'infamie de venir me proposer davantage pour livrer notre jeune 
maître. 

TADTHIH. 

Tn le livrest 

LIFOUBAILLB. 

A t'ingtaot On le coffre à l'Abbaye, et je m&tronve i la tCtede 
soixante bonnes mille livres en or, en vrai or. 

TilITHIN. 

En quoi cela regarde-t-il le dtic de MontstffelT 

I.ÂFOUR AILLE. 

Attendez donc. Quand je vois venir les journées de septembre, 
ma conduite me semble au peu réprëhensible ; et, pour mettrema 
consdence en repos, je vais proposer au doc, qui partait, de re- 
sauver son ami. 

VAUTRIN. 

A»-tu du moins bien placé tes reinordsï 

LAFOUH AILLE. 

Je le crois bien, ils étaient rares i cette époqne-làl Le doc me 
[Ktimet vingt mille francs si j'arrache le vicomte aux mains de mes 
camarades, et j'y parviens. 



Un vicomte, vingt miile francs! c'était donné. 

LIFOUB AILLE. 

D'autant plus que c'était alors le dernier. Je l'ai su trop tard. 
L'intendant avait Ml disparaître tons les autres Langeac, même 
une pauvre graud'mâre qu'il avail envoyée aux Carmes. 

YAUTHUf. ' 

il allait tâes, celni-lft ! 

LAFOURAILLE. 

U allait tonjoani II apprend mon dévouement, se met i ma 
pbte, me traque et me découvre aux environs de Mortagne, où 
mon maître attendait, chez un de mes oacles, nne occasion de ga- 
gner la mer. Ce gueux- lii m'offre autant d'argent qu'il m'en avait 
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U6 VMVimaL 

déjA duiné. JeiBft nis une «iatenee ho— Itp pwtt- le iTWtede 
mes jours, je sois faible. Moa Bloadet bkfwiUerie vioomtfcoDKne 
espion, et nons fait mettre eaiprison, moa oncle et moi, comme 
complices. Nonsti'eawiimieeeortÎKqn'airegn^eaiit (ont oionor. 

VADTHIK. 

Vdlâ conmMnt on apprand à omulQv la «mit humaiD. Tvi 
mis aOnre à plu fort que toi. 

Penh t il m'a laissé eu vie, un vrai fiuassier. 

En voilà bien assez t II n'y a rien pour moi dans tn liiMolre. 



Je pMx ui'BD-aila'T 

Ah çï ! lu éprouves bien Tivenient le besoin d'être là où je ne 
suis pas. Tu aséïéduBile dinndf, hîer;]t'y »>ta hiratanl 

L&rODHinXB. 

n le disait <kt choses n drMes sot les oaltres, que .jem'tl pas 
quitté l'antidiamlHt. 

TAUIBUr. 

Je t'ai cependant vu rôdant près du buffet, qa'aft-tuiprisT 

XAFOUKàULE. 

Rien... Abtsi, un petit veere de via de lladôt& 

TAUIRltr. 

■Oà ts-'ta mis lesdeoBe couvarts de v«rBudl que tn aBcoUMUn- 
Dtte ftT«c Le petit vene î 

LAFOCRAIUiB. 

Du venneil I J'ai beau cbeicher, je ne trouve rien de semldable 
dans ma mémoire, 

-jEh iioshl ta les trouTaras dans U paiUasse. £t Pbiluopbe m-^ 
eu aussi «es petites diitractwoa ? 

I.1Ï0UKUU*. 

Oh I ce pauvre Philosophe^ depuis ce matin, se moqoe-t-on as- 
sez de lui en bas? Figurez-vons, il avise on BflcJier.tite-leHie, et 
il lui découd ses galons. En dessous, c'est tout fauil Les maîtres, 
Mgauedlbui, volent biHitié de liur coosidéiBtin. On n'«8t plus 
•Ûr denra, ça Ait.piti^ 



Ça.ft'cat ipw.diMe de pMadn eoBuaefa I Vous allea me poidre 
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ACTE ItL Cl7 

la maison, il est temps d'en Biûr. Ici, père Butenz ! hoJâ, PhUo- 
nphel à moi, Fil^-mie ! Mes bonsamis, espliqaons-noog i l'a- 
miable. Vous êtes tous des n 



SCENE m. 

LU vtm, BUTEtIX PHILOSOPHE et PIM)E-80Ig. 



Présent! est-ce le feul 

FIL-DB-SOIB. 

Tst-ce im curieux? 

BDTECX. 

J'aime mieux le fen, ça s'éteint! 

{■BILOSOntfi. 

L'autre, ^•S'élorffi!. 

L'XFWBXttXt. 

Sali 1 D Vest ffléliè pmir des nlaiRiies: 

BOtEDX. 

fiMoK âe )a morille, 'merd ! 

nir-De-4oni. 
Oe n'est pas pour moi, Je me boa psiMt 

TAUTIIK, Il tll-4»4ole. 

Toi I le soir que je t'ai fait quitter ton 'im 
sonneur. .. 



Passons les litres. 

fAinxm. 

Et qne tu m'as accompagné «i dMSseur chez le feld-maréchal, 

tnaa, kxtt-eaHnfBsnotJnMp^ûn, eolCTé u mtutiM à l'betmaa 



Tienst les enneœiitdBia^firuiet. 

T.W1BIK. 

Toi, Bulenz, vieux malfaitear, ta as TOlâik loigiMMl ds ta prin- 
cesse d'Ârjos, le soir où elle «ait mil votre jemie maître à notre 
porte. 

BOTBUli 

■SMt Oiit'loinbée siff^le onrcbof^td. 
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kS VAUT»». 

TAUnUH. 

Tu devais la rendre avec respect ; nuis l'w et les perics ml 
réveillé tes griffes de chat-tigre. 

UFOURAIU.G. 

Ah çè, l'on ne peut donc pas s'amuser on peol Que diable! 
Jacques, tu veox... 

TAUTBUI. 

Hein? 

I.1P0URA1LLB. 

Vous voulez, monsieur Vautrin, pour trente mille francs, que ce 
jeune homme mène nn train <Ie prince T Nous y réussissons il la 
manière des gouvernements étrangers, par l'emprunt et par le 
crédit Tous ceux qui viennent demander de l'ai^eot nous en lais- 
sent, et vous n'eies pas content 

FIL-DB-SOIB. 

Moi, si je ne peux plus rapport» de l'aident du marché qoand 
je vais aux provisions sans le sou, je donne ma démisùon. 



Et mm donc, j'ai vendu cinq mille francs notre pratique i plu- 
sieurs carrossiers, et le âvorisé va tout perdre. Un soir, M. de 
Frescas part brouetté par deux rosses, et uousle ramenons, Lafon- 
raille et moi, avec deux chevaux de dix mille francs qui n'ont 
coûté que vingt petits verres de schnick. 

UfOUIUILLB. 

Non, c'était dti Urech I 

ÏHILOSOPQI. 

Enfin, ai c'est pour ça que vous vous emportez. . . 

PIL-DE-SOIR. 

Comment entaide^vous tenir votre maison T 

VAUTfllH. 

Et vous comptez marcher longtemps de ce train-liî Ce que j'ai 

permis pour fonder notre éUblissemeot, je le défends aujourd'hui. 

Vous voulez donc tomber du vol dans l'escamotage T S je ne sois 

pas compris, je cbercberai de meilleurs vil^s. 

Bunux. 

Et où lestnmvera-UilT 



Qu'il en cherche I 

TÂUTBUf. 

Vous oubliez drac que je vous ai répondu de vos têtts 1 vous- 
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ACTE UL &9 

nnëmes! Ah çà, voas ai-je triés comme de* gniaes sur im f<det, 
dans trois résidences diiïérentes, pour tous laisser tonrner aalonr 
du gibet comme des ntoucbes aotonr d'uae cbandelIeT Sacbei4e 
bieu, chez nous une imprudence est toujoun un crime. Tons de- 
vez avoir un air si complètement innocent, que c'était ï td, Phi- 
losophe, \ te laisser découdre tes galons. N'onbb'ez donc jamais 
votre rôle : vous êtes des honnêtes gens, des domestiques fidèles, 
et qui adores H. Raoul de Prescas, votre maître. 

BUTEUI. 

Vous faites de ce jeuoe bumme un dienT vons nous avez atte- 
lés à sa broueUe; mais noos ne le comuissoiis pas ploi qo'il ne 
nous connaît. 

philosopUb. 

Enfin, est-il des nôtres? 

FIL-DE-SOIE. 

Où ça nous mène-t-il? 

LiFOmAULK. 

Nous vous obéissons i la conditioa de reconstituer la Sodéli des 
Dix Mille, de ne jamais nous attribuer moins de dix mille francs 
d'un coup, et nous n'avons pas encore le moindre fonds social. 

FIL-DE-SOIE. 

Qnand seroas-nous capitalistes ? 

BUTBUX. 

Si les camarades savaient qae je me déguise en vieux portier 
depuis sii mois, gratis, je «erais déshonoré. Si je veux Ixen ris- 
quer mon cou, c'est afin de donner du pain à mon Adèle, que 
TOUS m'avez dtfeudu de voir, et qui depuis six mois sera devenue 
sèche comme une allumette. 

LirOUaULLS, tax ieai antm. 

Elle est en prison. Pauvre homme 1 ménageons sa sensilxlité. 

TAUTBUI. 

AveB-Tons finlT Ah çl, vens faites la noce id depuis atx mms. 
TOUS maDgez coinme des diplomates, vous bpvei comme des Polo- 
nais, rieD ne vous manque. 

On nrotùBet 

vumiH. 

Grâce i moi, h police vous a onbliésl c'estàmoi seul que vou 

devez cette existence bearensel'j'ai effacé sur vos fronts cette 
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loniqiie'ningeqainafftlgMdài. se toi» ti'tsutfù ooH^it, mm 



auffitJ. 

Tintaw. 

Âvenglément 

TAtlTBm. 

Sans jnarinnrer. 

FltrDE-SOIB. 

Sang manburtf. 



On rompons notre pacte et laissez-moi I Si je dois tronver de 
l'ingratitade cbez vous antres, è qui désormais pent-on rendre 
serïice ? 

PHILOSOPHE. 

Jamais, moa emperenr! - , 

LIPOUBAILLB. 

Mas sonveat, notre grand homme I 

SUTEU:. 

Je t'aime pins qae je n'aime Adèle. 

FIL-DE-SOIB. 

On t'adore. 

TAcrtitir. 
Je Tenx voos ^tsommer de coups ! 

fElLOSOPHB. 

Ttiippe sans écouter. 

TADIBIN. 

Vous cracher au râage, et jon« Mtft Ht comme des sous au 
bomik^ 

BfiTElŒ. 

iiti lÉii» -ici, jt Josb des oonteadl t 

Eh bien I tae-moi donc tout de suite.' 

On ne peut pas se fScher avec cet bomme-fi. ftKim^ma tfae 
je rende la lorgnette T c'était pnor Adèle I 
•/mSs, reUtnuaiC 

K«iU'abitid«iQST«s-'ta« Vaairiar 
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lafouraulk. 
Vaotrin! notre amL 

PEtLOSOPHK. 

Grand Tantrin f 

FIL-DE-SOIE. 

itOtM Tfenï CUfflitagtwit, fsisde DOU tOtt 06 qM ttt VCMâAt 

TAUTBIM. 

Ont, je pais faire de vous tout ce que je \eur. Qaand je pense 
à ce que tous dérangez pour prendre des breloques, j'éprouve 
l'enrie de tous renvoyer d'où je vons ai tirés. Vous êtes on en 
dessus ou ea dessous de h société, la lie ou l'écnme ; .moi, je vou- 
drais vous y faire rentrer. On tous huait quand vous passiez, je 
veux qu'on vous salue; vous étiez des scélérats, je Tenx que tous 
soyez plus que d'honnêtes gens. 

PHILOSOPHE. 

n y a d<mc mieoxT 

BUTEIIX. 

Il y a ceux qni ne sont rien du tout 

TAUIRW. 

A y a cetjkqui décident de l'honnêteté desatitres. Tons ne serez 
jamais f honnêtes boni^eois, vous ne pouvez être que des mal- 
benretrx on des riches ; (( vous faut donc énjamlier la moitié du 
DfOadë ï't'rèn'ez un bain d'or, et tooS en sortirez vertueux. 

FIL-DE-SOM. 

'Ob!!'ilM>f, quuid je ft'atiral besoin de rien, je ^raibc^ûi priiice. 

^AUTftlV. 

Bh biett-I bA, £aft)titaiSe, tu peux ette, comme TtuI de nonS, 
cotttedeaiAtJ-liaène; et toi, Bateux, que TeuX-lo? 

BtlTEUX. 

Je veux étire philanthrope, on devient milUoniuire. 

PHILOSOPHE. 

Et moi banquier. 

FIL-DE^OIB. 

n f ëtit être patenté. 

SoyM! dtuc, i ptiD|)os', hengTes et clairvoyants, adroits et gan- 
ches, niais etspiritnds Ccomme tons ceuï qui veulen,t: faire' fortune). 
Ke me juge* jatuais, et n'entendez qiïe Ce que je veux dire. Vous 
uedetoaudez ceqn'cscRaonlde PrescasT Jevaisvous l'expliquer: 
ilvabîrinifltavoirdotcte cent mille livrefi de rente, il sera prince, 
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52 VAUTRIN. 

et je l'ai pris mendUnt sur la grande route, prêt Si se faire lamboar; 
i douze ans, il n'avait pas de aom, pas de famille, il venait de 
Sardaigne, où il devait avoir fait quelque mauvais coup, il était en 
fuite. 

BUTEUX. 

Ohl dès que nous connaissous ses aniéc^ents et sa position 
■oclale... 

VAUIBEN. 

A ta l(^ I 

BUTBUI. 

La petite Nini, la fille i GiroElée, y esL 

VAUTRIK. 

Elle peut laisser passer une oionche. 

lAFOUHlILLK. 

Elle I c'est une petite fouine à laquelle il ne faudra pas indiquer 



Par ce que je suis en train de faire de Raoul, voyez ee que je 
puis. Ne devaii-il pas avoir la préférenceT Raoul de Frescas est un 
jeooe homme resté pur comme un ange au milieu de notre bour- 
fùer, il est notre coDScience; enGn, c'est ma création ; je suis i la 
fbissonpëre, sa mère, et je veux être sa providence. J'aime à faire 
des heureux, moi qui ne peux plus l'être. Je respire par sa bouche, 
je vis de sa vie; ses passions sont les miennes, je ne puis avoir 
d'émoiions nobles et pures que dans le cœur de cet être qui n'est 
■ouille' d'aucun crime. Vous avez vos fantaisies, voilà la mienne 1 
Bn échange de la Qétrissure qae la société m'a impricuée, j& lui 
rends un homme d'honneur, j'entre eo lutte avec le datia ; voulez- 
vous être de la partie? obéissez I 

TOUS. 

A I) vie, à la mort I 

TAUTRtN, ip«rt, 

VoiU mes bêles féroces encore une fois domptées I (Haut.} Philo- 
«qihe, tadie de prendre l'air, la figure et le costume d'nn employé 
aux recouvrements, to iras reporter les couverts empruntés par 
Lafoaraille à l'ambassade. (AFiMe-saio Toi, Fil-de-Soie, M. de 
Frescas anra quelques amis, prépare tm somptueux déjeuner, 
DOQs ne djRerons pas. Après, tu t'habilleras en homme respecta- 
Ue, aie l'air d'un avoué. Tu iras rue ObUn, numéro 6, an qua- 
trième étage, tu sonneras sept coups, un à un. Tu demanderas le 
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père Giroflée, On te répondra : D'oâ venez^TousT Tu dras : D'un 
port de mer en Bohême. Tu seras introduit 11 me faut des lettres 
et divers papiers de M. le duc Christoval : voilà lé teite et les 
modèles, je veux une imitation absolue dans le plus bref dËlaL. 
Lafouraille, tu veiras k faire mettre quelques lignes aux journaux 
snr l'arrivée... (nioipanekioreiiie.) Cela fait partie de mon plao. 
Laissez-moL 

LAFODRUUB. 

Eb bieni €tes-vons content? 

VAUTRm. 

Oui. 

pniLgsopHi. 
Tous ne nous en voulez plus T 

TAUTBm. 

Non. 



Enfin, plus d'émeute, on sera sage. 

BUTHUÏ. 

Soyez tranquille, on ne se bornera pas â être polii on sera bon- 
nëte. 

TACTHI». 

Allons, en&nis, un peu de probité, beanconp de tenuci & vous 
serez considà^ 



n safSt, pour les mener, de leur faire croire qu'ils ont de l'bon- 
neur et un aveoir. Ils n'ont pas d'avenir! que deviendront-ils? 
BabI si les généraux prenaient leurs soldats au sérieux, on ne tire- 
rait pas nn coup de canon ! 

Apris douze ans de travaux souterrains, dans qoelqnes jours 
j'aurai conqnis â Raonl une position souveraine ; il faudra la loi 
assurer, Lafouraille et Philosophe me seront nécessaires dans le 
pays oà je vais lui donner une famille. Abt cet amour a détruit la 
vie qne je lui arrangeais. Je le voulais glorieux par lui-même, 
domptant, pour mon compte et par mes conseils, ce monde où il 
m't!8t interdit de rentrer, Raoul n'est pas seulement le fils de mon 
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esprit et de moD fiel, il est ma veDgeailcè. Mes drAles ne petiveDt 
pas comprendre ces sentiments; ils sont heureni ; il ne sont ps» 
tombés, eut ! ils sont nés de plaia-pied avec le crime ; mais moi, 
j'avais tenté de m'élever, et si l'homme pent se relever ans yenx 
de Dien, jamais II ne se relève aux yeux du monde. On nous de- 
mande de nous repentir, et l'on nous refnse le pardon. Les hom- 
mes ont entre eux l'insiinct d^ bêtes sauvages : une fois blessés, 
ils ne reviennent plus, et ils ont raison. D'ailleurs, réclamer la 
protection du monde quand on ea a foulé toutes les lois aux pieds, 
c'est vouloir revenir sons un toit qu'on a ébranlé et qui vous écra- 
serait. 

Avais-je assez poli, caressé le uu^^tique instraqient de nia do- 
minattoQ ! Raoul était courageux, il se serait fait tuer comme un 
sot; il a fallu le rendre froid, positif, lui enlever une k une ses 
belles illusions et lui passer le suaire de l'expérience 1 le rendre 
défiant et rusé comme... nn vieil escompteur, te^t en l'cmptchAnt 
de savoir qui j'étais. Et l'amour brise aujourd'hui cet immense 
édiafaadage. Il devait être grand, il ne eëra {tins qo'^nreiH. J'irai 
donc vivre dans un coin, au soleil de sa prospénié : son bonbevr 
sera mon ouvr^. Voilà deux jours que je me demande s'il ne 
vaudrait pas mieux «pie la princesse d'Ârjos mouffût ^'uae p^te 
fièvre... cérébrale. C'est inconcevable, tout ce qualei feameedi' 
tndsent 

SCÈNE V. 

VADTRIN, LAFOCRAILLE. 



Que me ventHHiT ne pnis-je être un momeMfleuH ii-]e «ppdé! 

LAFOURAILLE. 

la grifle de la justice va nous chatoifiUa'ies ^ntdes. 

VAUTRIN. 

Quelle nonvdle sottise avez-vous faite T 

LAFOURAILLE. 

Eb bien! la petite Hini à laissé entrer nn.monsietir bien vélp 
qui demande, h vous parler. Buteur ùfQe l'air : Où pfut'on être 
fniettô; qu'au sein de sa famille? Ainsi c^est un limier. 
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TADTHIir. 

iCe B'Mt qœ fa, je sais œ qœ c'est, faillie attendre. Tout le 
• moode «ew les lameal Allons, plus de Vanlrio, je-vais me dosi-- 
œr en baron de Vieuz-GMne. iimi iMrle 1'; ton haliemant, tra- 
■nBkii If, vÊniê gnmd jea 1 aiurt.) 

SCÈNE TI. 

UFOORAILLE , SAINT-CHARLES. 



urowAlUA- 
Hqnbarr.'tî l^iasepsse a'f être basse, meMw aire, hat.zon 
faaindandaate, le paron de Fîeil-Ohêne , il ifttre Agiiipù «bcqiite ajp 
bai^idecde ki toite pattir eiœ crante edelle à nodre maidre, 

Hfiy-fiPAB'.IB- 

Pardon , mon cher, vous àit«s 7. . . 

UIWlHJaLIJt. 

Cbétis paron de FiM^t^. 
Baron! 

LAFOURAILLE. 

Filfil 



Il est baron 1 

I^OVBAIIXK. . 

Te Fieille-Chéne. 

SAINT-CHARLES. 

Voua «es MemanéR 

UFOORAIlibK. 

Tî4*atc<ti^Btcl'ob«sM Haizaùen, etilèdre eincruietif- 
feiance. Lé Hailemands d'AtfemJigne dsent ein follére, les Halza- 
âens lisent haine foUènre. 

SAnnwSABLSS, & pirt. 

Déddément, cet bomme a l'accent trop aUemenâ poor ne pas 
£tre un Parisien. 

LAVWUIIH|,^.p«rt. 

Je ooimais cet bomme-IlL — Ohl 

eUKT-CBAHUEa. 

Si H. le baroD de T{eiu<Chtae'est oconpé, j'attendraL 

LAFOURAILLE, il part. 

AbieioiHiM, mon •mieDpa, 4a dégniseB «a igare et«aBe.dé- 
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gnises pas ta voixt » tu te tires de dos pattes, tu auras de la 

cbance. (Saat ) Ké toicbe lire i menneaire pire l'encacber à guider 

ZeS Okipazions ? (U bit un moaTSaieat pooi tarât.) 

SAIHT-CSARLES. 

Attendez, mou cher, tous parlez allemand, je parle françaj», 
nous poumons nous tromper. iniuinietuiiebaDru iUu»i«midD.) Avec 
ça il n'y aura plus d'éqaîvoque. 

LAFOUR AILLE. 

Ya, menner. 

SiniT-CHARLEa. 

Ce n'est qu'un ï-comple. 

LAFODRAILLE, t mrt. 

Sur mes qnatre-Tingt mille francs. (Hiut.i Et fous foulez que 
chespîonne mon maidreT 

SÂtNT-CHABLES. 

Nmi, mon cher, j'ai seulement besoin de quelques renseigne- 
ments qni ne tous compromettront pas. 

LAFOURAILLE. 

CJiapelle za hatsbionner an pon àÛemaute. 

3AIKI-CHABI.SS. 

Hais non, c'est... 



Haisbionnu'. Et que toische tire té fous à mennesir le paron T 

SAINT-CHARLES. 

Annoncez M. le cbetalier de Saint-Charles. 

LAFOHR AILLE. 

Niais andantoos. Cbé fais fous l'amenaire ; ' mais nai lui tonnez 
1}()ind te l'archant i stîl indandanle : il ëdre fAis honnède ké nous 
teasses. ' (ll lui donDaui peut ccnp da coad«.) 

SAINT-CHABLES. 

C'est-lHdire qn'il coûte davantage. 

LAVOUBAILLI. 

la, meinherr. m MTt.i 

SCÈNE VII. 

SAIEIT-CR^RLES, xnil. 

Mal débsté! diKloaisdaosl'eaa EspionnerT... appdor les choses 
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(ont de suite par leur nom, c'est trop bête pour ne pas être très- 
spiritoel. Si le prétendn intendant, car il n'y a pins d'intendant, si 
le baron est de la force de son valet, ce n'est guère que sur c« 
qu'ib vondront me cacher que je pourrai baser mes inductions. 
Ce salon est très-bien. Si portrait du roi, ni souvenir impérial, 
aHonsI ils n'encadrent pas leurs opinions. Les meubles disent-ils 
quelque cboseT non. C'est même encore trop neuf pour être d^ji 
payé. Sans l'air que le portier a sifQé, et qui doit être nu signal, 
je commeocerais a croire aux Frescas. 

SCÈNE Vin. 

SAINT-CHARLES, VAUTRIN, LAFOURAILIE. 



lafodrailLe. 
Foilà, menneùr, le paron te Fieille-Cfaëne ! 

ff»utr1n pareil T«tu d'un hsbll mirrun tits-clslr. d'une coupe très-«ntique, i gn» 
boutODB de métal: Il « un» culotte du sale noire, des bia de sole nuire, dfSBoullm 
t boucles d'or, un gilet carr« k fleurs, deui cUalaes de montre, cravate du temps de 
la Révolution, une perruque de cHeveux blnnca, une flgure de vieillard, fln, usé, dé- 
bmcbé, le parler doni et la voii casaée-l 

TAUTBlH, kLalbnratile. 

C'est bien, laissez-nons. (Lainuntue sort. *part.i A nous deux, moo- 
sievr Blondet (Haut.) Monsieur, je suis bien votre servitear. 

SAINT-CBARLES, k part. 

Un renard usé, c'est encore dangereux. (Baut.) Excusei-moï, 
monsieur le baron, si je vous dérange sans aroir l'bonnenr d'être 
connu de vous. 

VAUTRIN. 

Je devine. Monsieur, ce dont il s'agiL 

SUHT-CHAHLBS, a part. 

Baht 

VlUTRIK. 

Vous êfês architecte, et vous venez traiter avec moi; mais j'ai 
déjà des offres superfocs. 

sainth:h&blbs. 

Pardon, votre Allemand vous aura mai dit mon nom. Je suis le 
dievalier de Saint-Charles. 
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ces. VoHs étiez an cosgrèa de Viesne, et l'on tous nommait alors 
le comte de CoFoum... jdi nom! 

saiwt-chaklbs, ï piTt. 
JËnfance-toi, mon vieox 1 (San ) Vous y Mes dancallé eosflt 

TAuraor. 
I^BdUeal fit je sbs cbamé Ae foss rattower, car «ow (Us iw 
nvéeoaipize. Les awirvoNe roulés I... idil tmu lesani nnriéf. 
«iBrr-CHiBLES, k pwt' 
Va ponr Vienne! (Haut.) Kloi, iBonsenr leJiaBOB, je moB MtselB 
parfaitement à cette heore, et vous y avez bien habilement mené 
votre barqne... 

TADTRIH. 

Que voalez-Tous? nous avions les femmes pour nous! Ali (à. 
mais avez-TouB encore votre beHe IiaUenne? 

SAINT-CHARLES. 

Vous la connaissez aussi? p'^st une femme d'une adresse... 

TAUTBIN. 

Sîii moucher, ï qui le diles-vous? Elle a voula savoir qui j'étais- 

saint^Cbahles. 
4I9139 ^k le s»it 



Eh bien, mon cherl». — Vous ne m'en voudrez pasî — Elle 
rfa rieowL 



Eh bien! baron, puisque sons sommes dans na moment de 
franchîee, je-voos avoRWid 4e -mon «6tË q«e votre adflrfnible Po- 
4eBaiBe... 

VAUTRIN, 

Atissit vous! 

aUKT-CHABUS. 

Ha foi, oni I 

TAUIBWj rttnt. 

Ahiablahlahl 

' ■Um'CBABLK, hail. 

OhlohIohIohI 

Hdiu pouNUB «1 rire 4 nUte v§e, car je sanuse «qoe vous 
l'avez laissée là T 



■Gtnme'Wif.ioBtdeMiite. ievoisqne BDUMnaatM renoiu 
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toup-dMWmapgerMftrevgeatï ^aris, et mm» mma biw fiùt; 
HWS a ID« MfDbie, baron, que vous avez pds une poodoB Iiwd 
0eçiwiâ«f«, eLipiiee^adut BOire l'altffitiaf)- 

Afi 1 je yoBB rçEpercû, filwralisr. .l'^p^ qat aoii»««Mi awa- 

Tous pODTez m'élre extrëiuement ntiJ«, je pws wus s^xv 
faionnément, enleDdotis-aoïis ! Que je sache l'intérêt qui tous 
amône. et je tous dirai le mien. 

S&INT-CHAIILESj 4 IMrt, 

Ah (i, est-ce lui qu'on lâche sur moi, ou moi sgr loi} 

TAUTBin, k put. 

Ça peut aller longtemps comme ça. 

EMNT-CE^RLES. 

le Ttis cmuneDcer. 

TÂDTIHIf. 

'Allons donc 1 

MINT.«IIAIH.BS. 

Baron, de vous à moi, }è tous admire. 

TijUniK. 

Quel éloge dans votre bouche T 

S*1NI>CHABIBS. 

Vw, i'homew I u6cr un de Fcescas i la ite» de MM Pwis, 
iH wae ioK^iaii.qiH pawe de rnHk pif «ai celle de nos toeaima 
ipcon^:^ S^oHsp&ibei ii» dot wecJKW laaeandaae. 

mm, fflpfi f^er, TOPS serieï ^éf^q^ert, » çfin'itijf. fia wi, 
Tptreafllii .^'oD çAt cbai:^ideH>US:Ob>iei'««r, Mr>e;¥Aupvw4^ 
taché de très-bsut CswuBeflt auwi, petn^Ufa-mi'^ wrsi» i»- 
procber, ose;i-Tpii!i,4t^u:çr jmeb^liÈre à U.Sm^AgMmttOf^i 

Et ipoi, qui croyais bonnement qpe tous www ne prtfXMW-flP 
faire des affaires ensemble, et que nous aurions spéculé towidWiF 
arec l'argent de M, de Frescas, dont je^ispose entièrement!... et 
TOUS me dites des choses d'un antre monde j GmkjWi Wt ihpi'i 
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est tm des noms Ugitimea de ce jenne seigneur qQÏ en a sept. De 
hantes raisons l'empèchem encore pour vingt-qoatre heures de 
déclarer sa famille, qne je connais : leurs biens sont immenses, je 
les ai vns, j'en reviens. Que vous m'ayez pris pour nn fripon, 
passe encoK, il s'agit de sommes qni ne sont pas déshonorantes; 
mais pobr nn imbécile capable de se metlre !i la suite d'un gentil- 
homme d'occasion, assez niais pour rompre en risière aux UoDt- 
sorel avec nn semUant de grand seigneur... Décidément, mon 
cher, il paraîtrait qne tous n'avez pas été à Vienne ! Nous ne nous 
comprenons plus dn tout 

SAIHT-CHARLB5. 

Ne TOUS emportez pas, respectable intendant! cessons de nous 
entortiller de mensonges plus on moins agréables, vous n'avez pas 
la prétention de m'en faire afaler davantage. Notre caisse se porte 
mieux que la vôtre, venez donc h nous! Votre jeune homme est 
Freecas comme je suis chevalier et comme vous êtes baron. Vous 
l'avez rencontré sur les côtes d'Italie; c'était alors où vagabond, 
aujourd'hui c'est an aveatorier, voilà tout ! 

TACTREN. 

Vous avez raison, cessons de nous entortiller de mensonges plus 
ou moins agréables, disons-uonsla vérité. 

SAUn-CHABLSS. 

Je voMs la paye. 

VAUTHin. 

Je TOUS la donne. Vous êtes une infâme canaille, mon cher. 
Tous vous nommea Charles Blondet; vous avei été l'intendant de 
a maison de Lan^eac; vous avez acheté deux fois le vicomte, et 
vous ne l'avez pas payé... c'est honleuxl vous devez quatre-vingt 
mille francs à un de mes valets; vous avez fait fusiller le vieomte 
à Mortague pour garder les'biens que la famille vous avait rouliés. 
S ie doc de Montsorel, qui vous envoie, savait qni vous êtes... 
hél hé 1 il vous ferait rendre des comptes' étranges I Ole tes mous- 
uches, tes favoris, ta perruque, tes fausses décoraii(Mis et les bro- 
ches d'ordres étnagers (U Inl «rucbs a perruque. MS IkvorI*. bu déco- 

niioiiB.i Bonjour, drôle! Comment as-tn fait pour dévorer cette 
fortune si spirituellement acquise? Elle était colossale; où t'as-ta 
perdue? 

BAINT-CKARIES. 

Dans M imlheiirs. 
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Je comprends... Que veux-tn mainteDaiitT 

SAlNT-CHàStES. 

Qui que tu sois, tape \i, je te rends les amies, je n'ai pas de 
ctuDce anjourd'hui : tu es le diable ou Jacques CoUin. 

VAtlTBIN. 

Je suis et ne veux être pour toi que le baron de Vieux-Chêne. 
Écoule bien mon ultimatum; je puis te faire enterrer dans une de 
mes caves à l'instant, à la niitiaie ; on ne te rédunera pas. 
bunt'Csâbles. 

C'est vrai. 

TàUTRtN. 

Ce serait prudent! Venx-tu h'iK pour moi chez les Hontsorel 
(X qae les Honisorel t'envoient lifire ici? 

SAtHIK^AHLES.' 

Accepté I Qu^ avantages! 

TiUTBIN. 

Tout ce que tu prendras. 

SAINT-CHÀHLES. 

Des deux côtés ? 

VAUIRIH. 

SoitI Tu remettras i celui de mesgens qui t'accompagnera tous 
les actes qui concernent la famille de Laugeac; tu dois les avoir 
encore. Si H. de Frescas éponse mademoiselle de Cbrisloval, tu 
ne seras pas son intendant, mais tu recevras cent mille francs. Tu 
as affaire à des gens difficiles, ainsi marche droit, on ne te trahira 
pu. 

BAINT-CSABLES. 

Marché conclu. 



Je rie le ratifierai qu'avec les piëceseq niain:jnsqne'-là, prends 
garde ! m eoaoe: tous les gens paraissent.) Recouduisez monsieur le ch&> 
valier avec tons les égards dus i son rang, (a 6aiDt.uurïes, mi mon^uit' 
FhtiosDpbe.i Void l'homme qui vous accompagnera, (a PbiUMqpjig.) Ne 
le quitte pas. 

BAINT-CHARLBS, k pirt. 

Si je me tire sain et sauf de leursgriffes, je ferai main-basse snr 
ce nid de voleurs. 

VAUTRIN. 

Monsieur le chevalier, je vous suis tout acquis. 
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SCÈNE II. 

TAUTR[N, LAFOURAU.LE. 



LAromuitLK. 
Vautrin I 



Eh bieo I 

lAFOUnAILLE. 

Vous le laissez aller î 

S'il ae se croyait pas fibre, qae pourrioiB-iioi» saToirl Hd 
instructions sont données : on va lui apprendre i ne pas mettre de 
cordes cbez les gens à pendre. Quand PliAmaptie me nffioiiera 
les pièces que cet homme doit loi remettre, on me les donnera par^ 
tout où je serai. 

Mais après, le laisserez-vous en vie? 

VAÊTRW. 

Vdttt «tes foi^odrs «a pen trop vifs, iii<«s iliigtUWM : (te HCftx- 
voHs donc pas «otabiea les morts iDqoiëKiM les tivttitsT Cftatï 
j'cbtiodja lûooL,. itàaK-'battê. 

SCÈNE t. 
Vautrin; SAôtL de fREscAs. 

TanMa rentre tcrU lia do moDologoe; Raoul, qui eM sur le devant de U icène, 



AWir enawn le cid et tesatt snr \k teite, ïoilJi mon hisKMref 
je âulS penlQ : Vautrin,' ce génie k la fois infernal et bienfaisant, 
cet homme, qoi sait tout et qui semble tout pouvoir, cet homme, 
si dur pour les autres et si bon pour moi, cet homme qui ne s'ex- 
plique que par la fËerie, cette providence, je puis dire maternelle, 

n'est pas, après tout, la providence. (VaDtrla paraît anc une perruque uolce, 
Elmpie, an hibll bleu, pautaloD de couleur grlsSlre, gilet ordinaire, noir, la tenned'un 

asent de cbange.] ohl je conilaîssais l'aiooiir; mais Je lie sàvaù pas 
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encore ce qne c'était qoe la veAgeance, etjene vondraîspas inotl- 
rir sans lifèuv Tefigé de CE!3 deux Montsorel t 

TAUTRIIT. 

U soul^. Raotd, qa'as-tn, mon enfuit ï 

RAOUL. 

Ë&f jé a''ai fieii,.Kdssez-moi. 

TAunaiT. 
ïtl àié rejjaies encôreï tu abuses du clrott qae ta as de liial- 
trâter loil âini... A quoi pensais-tu IkY. 

BAOUL, 
TAliTtUB. 

A' rïedt' Afi çà, Monsietlr, croyez-voas qqeceliû qui toos a eA- 
seigoë ce ftêgme anglais, âous lequel un homme de quelque Tateur 
doit couvrir ses émotions, ne connaisse pas te défaut de cette cui- 
rasse d'ergiieil? Dîïsiiaulez, avec les aMr«»jniM9 une mot^ <''c8t 
plus qu'une faute ; en amitié, les fautes sont des crimes. 

RAOUL. 

Ne plus jouer, ne plus renb<er îfre, quitter la ménagerie de 
l'Opéra, devenir un homme sérieux, étudier, voôloir vine posi- 
tion... tu appelles cela dissimuler. 

VAUTRltf. 

Tn n'es encore qu'on pauvre diplomate, tu seras grand qtund 
tu m'auras trompé. liaoul, tu as commis la faute contre laquelle 
je t'avais mis le plus eu garde. Mon enfant^ qui devait prendre les 
femmes pour ce qu'elles sont, des êtres sans conséquence, eii&t 
s'en servir et non les servir, est devenu un bei^r de M. de Flo- 
rian ; mon Lovelace se heurte contre une Clarisse, èhl les jeMes 
gens doivent frapper longtemps bqf ces idoles , avant d'en recon- 
naître le er«Kb 

SAOOL. I 

Un sermon T " 

Titttinï. 

GonimeM ( ffloi qtiî t'ai fdrmé la ualll ad pistolet, qui f al mtm' 
iré ï tirer l'épée, qui t'ai appris ï m pis rédouter roctvrîef le pliis 
fort du fauboui^, moi qui ai ait ponr ta cervelle comme pour le 
corps, moi qui t'a> voulu mettre au-dessus de tous les hoiuiqes, 
enfin moi qui t'ai sacré roi, tu me prends pour une ganache? 
Allons, un peu plus de franchise. 
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Voulez-vons savoir « que jepensaisT... Mais noa, ce aoait ac- 
cuser moD bieaiiilear. 



Ton bienfaiteur I (n m'insultes. T'ai-je offert mon sang, ma vie? 
suis-je prêt à luer, ï assassiner ton ennemi, pour recevoir de toi 
cet intérêt eiorbitant appelé reconnaissance ? Pour l'exploiter, 
suis-je un osnrierT 11 y a des hommes qui vous attachent un Nen- 
fait au cœur, comme on attache un boulet m pied des... snifitl 
ces bommes-lii, je les écraserais comme des chenilles sans croire 
commettre un homicide I Je t'ai prié de m'adopter pour ton père, 
moD copar doit Stre pour toi ce que le ciel est pour les ai^es, nn 
espace où (ont est bonheur et confiance ; tn peni me dire tontes 
les pensées, même les mauvaises. Parle, je comprends tont, nséme 
une lâcheté. 

Dieu et Satan se sont entendus pour fondre ce broHM^ I 



C'est possible. 

Je vais tout te dure. 

VAUTRIN. 

Eh Uen I mon enfant, asseyons-nous. 

BIOUL. 

Tu as Été cause de mon opprobre et de mon déseqxiir. 

VAUTRIN. 

Où? quand? Sang d'un homme! qui t'a blessé? qui l'a manqué? 
Dis le lieu, nomme les gens... la colère de Vautrin passera par lïl 

BAOUl. 

Tu ne peus rien. 

VAUTRIN. 

Enfanl, il y a deux espèces d'hommes qui peuvent touL 

BAOOL. 

El qui sont? 

TIDTRIR. 

Les rtHS, qui sont ou d^dvent être au-dessus des tais; eL.. la 
vas te fâcher... les criminels, qui sont au-dessous. 

BAOUL. 

Et comme tu n'es pas roL.. 

VAUTRIll. 

Eb bien t je règne en dessons. 
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ACTE m. ta 

BAODL. 

QneUe afb-ense plaisanterie me fais-ta là, Vactrinl 

TAUIBIM. 

N'aB-tD pas dît que le diable et Dieu s'étaient cotisés ponr me 
fondre T 

RAOUL. 

Ah I Uonsienr, vous me glacez. 

VAliTRIM. 

Rassieds-toi ! Dn calme, mon enfant Tu ne dtua t'étonoer de 
rien, sous peine d'être un homme ordinaire. 

HAOUL. 

Suis-je entre les maius d'an démon ou d'un angeT Ta m'ins- 
truis sans déflorer les nobles instincts que je sens en moi ; tu m'é- 
claires sans m'éblouir ; tu me donnes l'expérience des vieillards, et 
ta ne m'Otes aucune des grâces de la jeunesse; mais tu n'as pas 
iinponëmeni aiguisé mon esprit, étendu ma vue, éveillé ma perg- 
picadlé. Dis-moi d'oà vient ta fortune? a-t-elle des sources ho- 
norables? ponrqud me défend»>tu d'avouer les malheurs de mon 
enfance? pourquoi m'avoir imposé le nom dn village où tu m'as 
trouvé? pourquoi m'empêcher de chercher mon père ou ma mère I 
EQfin, potirquoi me courber soas des mensonges? Ou s'intéresse à 
l'orpbelin, mais on reponsse l'imposteur ! Je mène un U-am qui 
me fait l'égal d'un fils de duc et pair, tu me donnes une grande 
éducation et pas d'état, tu me lances dans l'empyrée du monde, et 
l'on m'y crache an visage qu'il n'y a plus de Frescas. On m'y de- 
mande une famille, et tu me défends toute réponse. Je suis à la 
fois un grand seigneur et un paria, je dois dévorer des affronts qm 
me poussent à déchirer vivants des marquis et des ducs : j'ai la 
rage dans l'âme, je veux avoir vingt duels, et je périrait Veui-ta 
qu'on m'insulte encore? Plus de secrets pour moi : Fromëlbée in* 
femal, achève ton œuvre, on brise-la. 

VAUTRIN. 

Eh I qui resterait froid devant la générosité de cette belle jea- 
nesse? Gomme sou courage s'allume ! Allez, tous les senliments, 
an grand galop t Oh ! tu es l'enfant d'une noble race. £b Ixen I 
Raoul, voilà ce que j'appelle des raisons. 

Ahl 

tauthinJ 
Tu me demandes des comptes de tutelle ? les voici. 
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C6 

BAOOl. 

Mais en ai-}e la dnnt ? SM» tei Tifrais-Je T 

■VAUTBIH. 

Tais-toi. Tu a'avaig rien, je t'ai fait ride. Ta n» saiùB neu, 
je t'ai doDDê uoe belle éducation. Oh I je ne suis pas encore quille 
envers toi. Un père... tous les pères donnent la vie h leurs en- 
fants, moi, je te dois ie bonhenr... Mais est-ce bien lâ le motif de 
ta mélancolie? n'y a-t-iL pas là... dans ce coffret... (u montre nn conret) 
certain portrait et certaines lettres cachées, et que nous lisons avec 
des... Ah!... 

RAOUL 

Vous avez... 

TAUTHtN. 

Oni, j'ai.. Tu es donc touché A fOndî 
\ fond. 

VAUTRIN. 

Imbécile ! L'anxmr vit de trampcrie, et l'anhiâ de conflan». 
— Enfin, sois henreox I ta maniera 

KieUL. 

Efa! le pul»-je? Je me ferai siddBt, eb.. partout où groodenle 
eaooB, je saiirù conquérir bd nom glontau;, oaiooiHir, 

TAUIRIHi 

Betat... dequoiT qu'est-ct^aecat enfantlUagal 

Tu t'e» fcit trop view ponr ponvoic comprend^., el CB o' W pas 
b peine da te le dirct 

Je te le dirai donc. Tu aimes Inte de Gbriatoval, de sob che 
princesse d'Aijos, fille d'ua dac banni par le roi Ferdinand, une 
Andalouse qui t'aime et qui me {dalt^ non conune leaiaie, mais 
comme mi adorable cofTre-fort qui a les plus beaux yeux du monde, 
iwe dot bie» touiitiâe, k plus dÉliciense c^ss£, stelte, él/égaote 
comme une cortetle noire à voiles blaùclies, apportant les galions 
d'Anérique si iwpslJemment attendus et vetsant toutes les joies 
de la vie, absolument comme h Fortuoe peinte au-dessus des bu- 
reaux de loterie : je t'approuve, tu as tort de l'aimer, l'amour te 
fera faire mille sottises, . . mais je suis ik. 

RAOUL. 

Ne me la flétris pas de tes horriJiles » 
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&CIB HL 67 

TADTRIK. 

ABoBB, «1 mettra hdc lourdiBe ii sob esprit, et m crSpe à aw 
chapeau. 

RIOUL. 

OnL Car il est impossible i l'eDfnt jeté dmi le ném^ d'un 
pêcheur d'Âighero de devenir priaceil'Arjos, et perdre Inès, c'est 
mourir oe donlenr. 

Douze cest n^e livres de rente, te litre de^iriace, desgraD- 
desses et des écOBwnie*, rnui vieea, il oe fut fus voir cdk trap 
en noir. 

Si bi m'aimes, ponrqaoi des plaisaotoîes qBud j» mis sa dé- 
sespoir T 

vAmmif. 
Et d'où vient donc ton désespoir? 

RAdCL. 

Le dnc et le marquis m'ont tout à rheure insotté c!iez ent, de- 
vant elle, et j'ai vu s'éteindre toutes mes espérances... On m'a 
fermé la porte de l'hôtel de Christovat. J'ignore encore pourquoi 
la duchesse de Montsorel m'a fait venir. Depuis deux jours elle me 
témoigne un intérêt que je ne puis n'expliquer. 

VAOTRW, 

Et qu'allais'tu donc faire ctwatoo rival ? 

BADIJ^ 

Mais ta sais donc tout ? 

Et bien d'autres choses ! Eqûd, Ui veux Inès de Chrisioval? tu 
peoxte paseEtnUe fantaisie. 

HAOCl- 

Si tu te jouais de moi 7 

TAUTBIK. 

fU(»d,.«ii t'a jermé ta porte de l'hôtel de ChristovaL.. tû seras 
deomin Je prétasdu de la priiKesse d'Arjos, et ks MonUorel se- 
ront renvoyés, tout Montsorel qu'ils «ont 

RAOtU. 

ata dMdaar «w Mué fao. 

VAUTBIX. 

Qui t'a jamais autorisé it douter de ma parole? qui t'a donné un 
cheval anÂe, pm? faire enrager ta«a les daadrs Bwdqne» ou in- 
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68 VADmiN. 

digènes da bois de Boulogne 7 qui paye tes dettes de jeu? qtit 
veille â tes plaisirsT qui t'a donné des bottes, i toi qui n'arais pas 
de Bunliers T 

RAOUL. 

Toi, mon ami. mon père, tnafamiOel 

TAUTHIN. 

Bien, bien, tnerdl Ohl tu me récompenses de tons mes sa-' 
cririces. Hais, hélas I une fois riche, une fois grand d'Espagne, 
miË fois que tu feras partie de ce monde, tu m'ouUieras .* en 
changeant d'air, on change d'idées ; tu me mépriseras, et... m 
auras raison. 

RAOUL. 

Est-ce un génie sorti des Mille et une Nuits ? Je me demande 
si j'existe. Mais, mon ami, mon protecteur, il me faut une fa- 
mille. 

TAUTBIJ». 

Eh I on te la fabriqie en ce moment, ta famille ! Le Louvre ne 
con.iendrait pas les portraits de tes aïeux, ils encombreut les qoais. 

HAOUL. 

Tu rallumes tontes mes espérances. 

VAUTRIN. 

Tu veux I&és T 

RAOUL. 

Par tous les moyens possibles. 

vAUTRnr. 
Tu ne recules devant rien î la magie et l'enfer ne t'effrayent pas T 

RAOUL. 

Va pour l'enfer, s'il me donne le paradis. 

VAUTRIN. 

L'enfer! c'est le monde des bagnes et des forçats décorés par 
h justice et par la gendarmerie de marques et de menottes, con- 
duits où ils vont par la misère, et qui ne peuvent jamais en sortir. 
Le jKiradis, c'est un bel hôtel, de riches voitures, des femmes dé- 
licieuses, des honneurs. Dans ce monde, il y a deox mondes; je 
te jette dans le plus bean, je reste dans le plus liid ; et si tu ne 
lu 'oublies pas, je te tiens quitte. 

* RAOUL. 

- Vous ne donnez le frisson , et vous venez de faire passer denoit 
nmi le délire. 

VAVTRIR, lui n-ippantiDrljpnile. 
Ta es un enfant! (a part.) Ne lui en ai-je pas trop dilT lUtDopsj 
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RAOUL, à part. 

Par moments ma nature se révoite coolre tons ses bienfiûls ! 
Qoand il met U main snr mon épaule, j'ai la sensation d'ua fer 
chaud ; et cependant il ne m'a jamais fait qne du bien ! il me cacbe 
les moyens, et les résultats sont tons pour moL 



Quedift-tnlil 

BIOUL. 

Je dis qoe je n'accepte rien, si mou honneur... 

VAUTRIN. 

On en aura soin, de ton honneur ! N'est-ce pas miri qui l'ai 
dévelt^péT Â-t-il jamais été compromis I 

RAOUL. 

Tu m'eqtUqoenis. 

TAUtRIN. 

Rien. 

RAOUL. 

ftieni 

TAUTHIN. 

M'as-tn pas dît, par tons les moyeus posgiblesT... Inès une fois 
à toi, qu'importe ce que j'aurai fait ou ce que je suis? Ta em- 
mèneras InËs, tu voyageras. La famille de Christoval prêtera k' 
prince d'Arjos. [a unmwue.] Frappez des bouteilles de fin de Cham- 
pagne, votre maître se marie, il va dire adieu à la vie de garçon, 
ses amis scmt invités, allez chercher ses maltresses, s'il lui en reste I 
n y a noce pour tout le monda. Branle-bas général, et la grande 
tenne. 

RAOUL. 

Son intréi»dité m'épouvante; mais lia tonjoniB raison. 

VAUTRIN. 

iiablel 

TOUS. 

Atablel 

VAUTRCt- 

N'aie pas le bonbeor triste, viens rire une dernière fois dans 
toute ta liberté; je ne te ferai servir que des vins d'£q>agne, c'est 
gentil. 

ru m TMlIItMI ACTI. 



b^Googl 



ACTE QUATRIÈME 



U ntau nt » l'HOtsl ds CbrtobFïil. 



SCENE PREMIERE- 

Li DUCHESSE DE CHRISTOVAL, inËS. 

INÈS. 

Si la naUSance de M. de Frescas esl obscare, je saorai, nu mère, 
renoDcer h hii i iinig„ de votre dtté, mtcz nseç bonus panr ne 
plus insistn eut noD mariage avec to marquis de Hontearel. 

u DDCBISU OB OHBaiOTAl.. 

Si Je repousse oetU aUiasce ÎHsenEée, j« ne souffrirai pu ma 
pliu^te. 10US wy«z,SMri(i6e & l'ambition d'une famille. 
niÈE. 

bueraée! qoi le ait? Vous le croyez uniaieatuiier. jele crois 
gentilbomme, et nous n'avons aucuue preuve à nous opposer. 

L& DUCEESSB DB CHHISTOVAL. 

Les premm ne fie ferom pas attendre. Les UootMtrel sont trop 
intéressés h dévoiler sa honte. 

mâs. 

Et lui ! m'aime trop pour tarder i tous prouver qu'il est digne 
de nous. Sa conduite, hier, n'a-t-elle pas été d'nne noblesse par- 
faite! 

lA MICHESSS DE CUBItTOVUl. 

Hais, di^ foUe, l«n bonheur n'est-il pas le nûeu 7 Qoe Raoul 
satisfasse le monde, et je suis prgte à lutter pour vous centre les, 
Montsorel à la cour d'Espagne. 

INÈS. 

&h I ma mère, vous l'aimez donc aussi 7 
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LJ> DUCHES» DE CHRISTOTAL. 

Nel'M-ti pM «iMÎai ? 



M» «MH, M J»at, pMs VAOTRIH. 

le YlM apporte t la duchtsac nnecarU enveloppée el e*ch«lé«. 

LA DUCHESSE DE CHHISTOTiL, klnee. 

Le géDËral CrusUmente. eavoyê secret de Sa Majesté dmi Ad- 
gustin I", empereur du Mexique. Qu'est-ce que cela veut dire? 

INÈS. 

Do Mexique! il nous apporte saos doute des ublivelles de mou 
père! 

^i lyUCBESSÏ m CBUatOIHL, M t«tl. 

1 1 qtiitM iHMindf plvj. an cbi- 
prau est [bunil de plumes blanches, son bablt est bleu de ciel avec Ik riches brode- 
ries des (t«ni>rsiiiD)eiicalDB : paTilaton blanc, «etiarpe aurore, les chÉveui traînants 
et MM8 crninne «nt d« SuMl ; nain«i«Iid'afer«H • teMntcnltt^.lIgnsseya 

gnttnraldfs Maures.) 

TlCTBISf. 

S$h€s Hmk ntÊànoB la ducbesBe de Cbristoial que j'n l'bM- 
neur de parler? 

U KJCMSESS DE CHMSTOTAI. 

Oui, Mo&sieor. 

YAUTBIlf. 

Et Mademoiselle T 

L& duCbbsse de cbustotu. 
Ma fine, MOD^eiir. 

VAUTRIN. 

Mademoiselle est la senara lues, de sm chef princesse d'Arjos. 
ËD vous voyant, JliMiltric de M. de Chi'isioïd p«nr sa fille se 
comprend parfaitemeut. Nesânnn, avant tout, je demande une 
iliBct4ti«tl «bsolm : nai n»s«on esl Titéjà diffidte, et ti l'oa soup- 
ÇMttnit'qs'ii pat eiister àta relaiioDS entre tous m mei, noos se- 
rions tous compromis. 

LA nnCUSSB DI CaUSIOTAiL. 

Je TOUS promets le secnt et sih- votre nom et sur votra vtsite. 
Giaéral, il s'agit de moc père, voiu me penneUea de rester. 
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7S ■ VAUTRIN. 

■ViBTBIN. 

Vons êtes nobles et Espagnoles, je compte sur votre parole. 

Ll DUCBESSE DE CHRISTOTAL. 

Je Tais recommaDder â mes gens de se taire. 

VAUTRIN. 

Pas UD mot; réclamer leur silence, c'est souvent provoquer leur 
indiscrétion. Je réponds des miens. J'avais pris l'engagement de 
vous donner ï mon arrivée des nouvelles de M. de Christoval, et 
voici ma première visite. 

JA DUCHESSE DE CaïUSTOVAL. 

Pariez- Dons promplemeotdemonmari.géaéralTOà se tronve-t-ilT 

VAUTHIS. 

Le Mexique, Madame, est devenu cequ'il devait Stretôtontard, 
nn Eiat indépendant de l'Espagne. Au moment oil je parle, il n'y 
a plus un seul Espagnol, il ne s'y trouve plus que des MexicaiQS. 

U DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

En ce moment? 

Tout se fait en un moment pour qui ne voit pas les causes. Que 
voulez-vous? Le Mexique éprouvait le besoin de son indépendance, 
il s'est donné un empereur ! Gela peut surprendre encore, rien 
cependant de pins naturel : partout les principes peuvent al 
partout les hommes sont pressés. 

LA DUCHESSE DE C 

Qu'est-il donc arrivé â M. de Christoval 1 

ÏAUTHIN. 

Rassurez-vous, Madame, il n'est pas empereur. Monsieur le duc 
a failli, par une résistance désespérée, maintenir le royaume sons 
l'obéissance de Ferdinand VIL 



Uais, Honsienr, mon mari n'est pas militaire. 

Non, sans doute; mais c'est un habile courtisan, et c'était bien 
joué. En cas de succès, il rentrait en grâce. Ferdinand ne poavait 
se dispenser de le nommer vice-roi. 

Ll DUCHESSE DE CHRIBTOTU. 

' Dans qœl siècle étrange Tivons-nonsI 

TAUTHIS. 

Les révolutions se SDCcèdent et ne se ressemUent pas. Partout 
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':ii imite la France. Mais, je vous en supplie, ne parlons pas politî- 
ijue, c'est DU terrain brûlaaL 

mfes. 
Mon père, général, avait-il reçu dos lettresT 

TAUTHIN. 

Dans une pareille bagarre, les lettres penrwt bien se perdre, 
qoand les couronnes ne se reiroavent pas. 

Li DUCHESSB DE CHBISIOTAL. 

Et qu'est devenu M. de Christovd ? 

TADTRIK. 

Le viel Amof^os, qui lîi-bas exerce une énorme inAuence, a sauvé 
votre mari, an moment où j'allais le faire fusill»'... 

LA DeCBESSB DB CHBI3T0VAL et SI EIIXB. 

Ahl 

VAUraiH, 

C'est ainsi qae nous nous sommes coonos. 

LA DIICHESSE DE CBRISIOTAL. 

Vous, général? 

INÈS. 

Mon père, Monsiearl 

VADTBB'. 

Eh I Mesdames, j'étais ou pendu par lui comme un rebelle, ou 
l'tm des béros d'une nation délivrée, et tnc. voici ! En arrivant i 
l'improviste à la tfite des ouvriers de ses mines, Amoagos décidait 
la question. Le salut de son ami le duc de Chriatoval a été le prii 
de scm concoun. Entre nous, l'empereur Iturbide, mon maître, 
n'est qu'un nom : l'avenir du Mexique est tout entier dans le parti 
dn vieil Amoagos. 

LA DUCBGSSB DB CHHISTOVAL. 

Quel est donc, Monsieur, cet Amoagos qui, selon vous, est 
l'arbitre des desdnées du Mexique T 

ÏAUTBIM. 

Vous ne le connaissez pas iciT Vraiment non? Je ne sais pas ce 
qui pourra souder l'ancien m(Kide au nouveau? Oh I ce sera la 
vapeur. Exploitez doQc des mines d'ori soyez don Inigo, Jan Ta- 
laco Cardaval de los Amoagos, las Frescas y PeraL.... mais dans 
la kirielle de nus noms espagnols, vous le savez, nous n'en disons 
jamais qu'un. Je m'appelle simplemeut Cmstamente. Ed6o, soyez 
le futur président de la république mexicaine, et la France vous 
ignore. Uesdarai», le vieil Amoagos a reçu là-bas M. de Christoval, 
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(A vAiiTim. 

Gonme nnvieai gentiUnoune d'Aragon qu'il est, devait accueillir 
un grand d'Espagne banni pour avoir été séduit par le beau nom 
de Napoléon. 

aris.- 
N'aveZ'TOns pas dit Frescas dans les nonisT 



Oui, Frescas est le nom As la seconde mine «xplottés par àùa 
Cardaval ; mais toqs allex connaître totiles les obligaiions de M. le 
duc envers son faBte par les lettres que je vous apporte. ESes sont 
dans mon portefeuille. J'ai besoin de mon portefeuilles [ApartjEJles 
ont assez lûen tnordti b mon vieil Amoagos. iBiut.) Permettez-mm 
de demander un de mes gens T (La duchesaa fait signe i mes de sauner, a u 
ducbesse.] AccOTdez-moi, Madame, un moment d'entKtien. a an niet.) 
Dites k mon nègre ; mais non, il ne comprend que son allrenx pa- 
tois, faites-lui signe de venir. 

LA DUCHESSE DE CHBISTOVIL. 

Mon enfant, vous me laisserez seule un moment, (Laiboniiii tomt.) 

TAUTRW, k LaRnirallle. 

Jiji roro fioorL 

LAFOUBAILLI. 

Joro. 

llfËS, a VaatHn. 

La confiance de mon père suffirait k vous mérita' on bon ao- 
cueil; mais, général, votre empressement à dissiper nos inquié- 
tudes vous vaut ma reconxiaissance. 



De la re.;... connais..... sancel Ahlsenora, sinDiucoraplioi», 
je me croirab le délateur de votre illustce père, après avoir en le 
faonbeur de vous voir. 



lo. 

TAUTHIir. 

Cancas, y monti joro, Gstas, ip souri. 

LAFOUKAIUB. 

Souri joro. 

VAUTRIN, aui dames. 

Mesdames, voici vos lettres, {a mrtt uroufaiiie.) Circule de l'anti- 
chambre à la coiir, bouche close, L'oreille ouverte, les maint an 
rqKM, l'œil an guet, et du nez. 
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ACTe nt. jo 

UFOVUIUB. 

la, ouin berr. 

TIDIBIR, es -MM. 

âonri joro, Gstas. 

UFOUBiOUB. 

Joro. (Bm.) T«ici les pa^eis de Langcac. 

Je ne nù pas penr l'émancifuliBa. des BtgK»: ^luad li n'y en 
aura plus, nooe serons forcés d'eo fiire avec les blancs. 

Permettez-moi, ma mère, d'aller lire la lettre de mon p^. 

lA VauMn.) Général.. tm» mIub-I 

TiOTBITt. 

Elle est cbarmsDte, poisse-t-elle être faenreuse! 

{Intisoit, unrinlB conduit en Mitât qaelqtMStmnwelte.) 



SCENE m. 

LA DUCHESSE DT CHlIIErCIVil , VÀDTRIN. 



TAUTHIN, 6 part. 

Si te Mexique se voyait représenler comme ça, il serait capable 
de me condamner aux ambassades à perpélaitê. [Htuu) Oh I exca- 
sez-mot. Madame, j'ai tant de sujets de râOeiionsI 



Si les préoccnimfDns gota perfmses, n'est-ce pas à ?on9 antres 



TiTITBCT. 

Aax diplomates par état, oui ; mais je compte rester militaire et 
franc. Je veux réussir par la franchise. Nous voilï senis, causons, 
car j'ai plus d'une mission délicate. 

lA DUCBE5SE. 

Inriei-voDs des nouvelles que ma Ql)e ne devrait pas entendre! 

TAUIRIK. - 

Peut-être. Allons droit au bil : la senora est jenne et belle, elle 
est ricbe et noble; elle pent avoir quatre Tois plus de prétendants 
que toute autre. On se dispute sa main. £b bien ! son père me 
diai^e de savoir si elle a plus particulièrement remarqaé quelqu'un, 
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16 VAtmuui. 



Avec an homme franc, général, je serai frandie. L'itrangeié 
de votre demande ne me permet pas d'y répondre. 

TiUTHl». 

Ahl prenez garde ! Pou ne jamais nous tromper, nons autres 
diplomales, nous interprétons toujoun te silence en mauvaise part, 

Ll DUCRESSB. 

Monsieur, vous oubliez qa'il s'agit d'Inès de CfaristovaL 

VAUTRIN. 

Elle n'aime personne. Eh bien! elle pourra donc obéir aux 
voeui de son père. 



Comment, M. de Christoval aurait disposé de sa fille? 

TAUTHIK. 

Vous le voyez? votre inquiétude vous trahit Elle a donc fait un 
choisi Eb bieni maintenant je tremble autant de vons interroger 
que vous de répondre. Âhl si le jeune homme aimé par votre 
fille était nu étranger, riche, en apparence sans famille, et qui ca> 
chat son pays... 

lA. DUCHBSSB. 

Ce nom de Frescas, dit par toos, est celui que prend un jeune 
homme qui recherche Inès. 

VAUnUN. 

Se nommerait'jl aossi Raoul î 

lA DUCHESSI. 

Oui, Raoul de Frescas. 

VAUTBin. 

Uu jeune homme fin, spirituel, él^ani, vingt- trois ans. 

hJk DUCHKSSB. 

Doué de ces manières qui ne s'acquièrent pis. 

TAUtRIS. 

Romanesque au point d'avoir eu l'ambition d'être aimé |X)ur 
lui-même, en dépit d'une immense fortune ; il a voulu la passion 
dans le mariage, one foUe ! Le jeune Amoagos, car c'est lui, Ma- 

LA DUCHESSE. 

Mais ce nom de Raoul n'est pas. . . 

TAUTHIH. 

Mexicain, vous avez raison. Il lai a élé dooné par sa mère, une 
Française, une éibigrée, une demoiselle de Granville, venue de 
Saùt-DooÛDgne. L'imprudent est-il liméT 



C.at.:,S:,G00glc 



Inféré il tODBl 

YiUTRIH. 

Hais ODvrez celle lettre, Usez-la, Madame; «t Tom rerrez qoe 
j'ai pleins pouvoir^des seignears Amoagos et Chmloval pour con- 
chire ce mariage. 

Li DUCHESSE. 

Obi laisser-uHii, Hoosienr, rappder lais. nuaiott.) 

SCÈNE IV. 

VAUTRIW, «m. 

Le majordome est i mol, les véritaides lettres, s'il en vient, me 
seront remises. Raonl est trop fier pour revenir ici; d'aillears, il 
m'aproiiÛB d'attendre. Me voilà maître dn terrain; Raoul, une 
fois prince, ne manquera pas d'aïeux : le Mexique et moi nous 



SCÈNE V. 
V&VTBin, LA DUCHESSE DE GBRISTOTÀL, INÏS. 



H(Ri enfont, vons avez des remercîments à faire au gënéraL 

(Elle Ut st lettre pendant une partie de la sicbne.) 
INÈS. 

Des remerctments, Monsieurt Et mon père me dît que dans le 
nombre de vos missions vons avez celle de me marier avec nn 
semeur Amoagos, sans tenir compte de mes inclinalioiu. 

YAUTHIN. 

Rassurez-VODB, il se nomme icilUoal de Frescas. 

INÈS. 

Raoul de Frescas, Ini I Mais, alors, pourquoisoa silence obslinéT 

TiuiaiN. 

Faat-il qne le vieux soldat vons explique le cceor du jeune 

bommeT II voulait de l'amour, et non de l'oliéissance ; il voulait.. 

INÈS. 

Mil général, je le punirai de sa modestie et de sa défiance. 
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7S VAUTRHL 

Bier, il aimait mieux dévorer nue offense que de révéler le nom 
de son père. 

Uats, MadeiMiselte, û ^sore enctH^ ù le nom de Ma pËre est 
celai d'au coupable de haute trafaiaiH) m celui d'se libéralenr et 
l'Amérique. 

' MÈ8. 

Âhlmaoïère, entenAcv-TomT 

Comme elle l'aime I Pauvre fille, ça ne demande qu'à Sire abusé. 

U DUCEESSB. 

La lettre de mon mari vous donne, en effet, général, de plein;- 
ponvoirs. 



J'ai les actes authentîqneE et les papiers de familte... 

UNTALET, entranl. 

Madame la dncbesse veat-^e recevoir U. de Frescas T 

tautbih, i put. 
Raoul ici t 



Faites entrer. 

VAUTRIN. 

Bon I le malade vient tuer le médecin. 



Inès, vous pouvez recevoir seule M. de Frescas, il est agréé 
par votre père. (MBMsaunuindCMm^.) 



tu NtlUE, RiOCi. 
BMtil •afeH^S'dBai flwwji. YmMo-nklub 

TilBTMW, » awt». ' 

Don Raoul de Cardaval. 

Vautrin ! 

vAimiiK. 

N(», le général Crustamenle^ 

RAODL. 

Crostamcatel 
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VAUTRIN. 

BieD. Eavoyé du Mexique. Retiens bien le nom de loa père : 

Amoagos, un seignaur d'Aragon, un ami du dnc de ChristovaL 

Ta mère est mone ; j'apporte les titres, les papiers de famille 
authentifies, reconnuâ. lues esta toi. 

BtOUL. 

Et TOUS voulez que je consente à de pareilles infamies? jamais! 

TAUTR[H, aux d«ai femmes. 

n est stnpéfoil ée ce que je lui apprends, il ne s'attendait pas à 
un si prompt déiioiim£nt. 

HAODL. 

Si ia Térité me lue, tes mensonges me déshonorent, j'aime 
mieux mourir. 

TAUTRIN. 

Tu voulais ]nis par tous les moyens possibles, et tu recules 
devant un innocent stratagème? 

RAOUL, euspeij. 

. mesdames!... 

VAUTRIN. 

La joie le transporte. [A Raouii Parler, c'est perdre Inès et me 
livrer à la justice : tu le peux, ma vie est à toL 

O Vautrin t dans quel abtme m'as-tu plongé? 

VAUTRIN. 

Je t'ai fait prince, n'oublie pas que tu es au comble du bonheur. 
(1 part.) Il ira. 

SCÈNE vn. 

INËS, tt^ de 11 porte oh die a quitté sa mËre, RAOUL , de l'autre cOté du théâtre. 



RAOITL, il part. 

L'honneur veut que je parle, b reconnaissance veut que je me 
taise; eh bien î j'accepte mon rCte âTiomme heareux, jus^'4 ce 
qu'il ne soit plus en péril; mais j'écrirai ce soir et Inès eaura qui 
je suis, Vautrin, un pareil sacrifice m'acquitte bien envers toi : 
nos liens sont rompus. J'kai chercher je ae sais où fe mort du 
soldat 
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80 VAUTRIN. . 

mis, s'approchantapr*s»ïolr emnlDé. 

Mon pËre et le vôtre sont amis; ils coaseotent & notre mariage, 
nous nous aimons comme s'ils s'y opposaient, et tous voilîi rêveur, 
presque triste! 

BAOUI.. 

Vous avez votre raison, et moi, je n'ai plus la mienne. Au 
moment où vous ne voyez plus d'obstade, il peut en sorgir d'in- 
surmontables. 

mis. 

Raonl, quelles inquiétudes jetez-vons dans notre bonheur! 

HiODL. 

Notre bonheur! (ipart.) 11 m'est impossible de feindre. (Baut 
Au nom de notre amour, je tous demande decroire en ma loyauté 

INÈS. 

Ma confiance en VOUS n'était-clle pas infinie 7 £t le général a 
tout justifié, jusqu'à votre silence chez les Monisorel. Aussi vous 
pardonné-je les petits chagrins que tous étiez obligé de me causer. 

RAOUL, à part. 

Ah! Tantrin! jeme livre à toi! (Haot.) Inès, vous ne savez pas 
quelle est la puissance de vos paroles : elles m'ont donué la force 
de supporter le ravissement qne vons me causez.:. Eh tuent oui, 
soyons heureux ! 

SCENE VIII. 
LIS HtHEs LE MARQUIS DE H0I4TS0REL. 



LB TALET, 

H. le marquis de Montsorel. 

Âh! ce nom me rappelle â moi-même. (Aines.) Quoi qu'il arrive, 
Inès, attendez pour juger ma conduite l'heure où je vous la sou- 
mettrai moi-même, et pensez que j'obéis eo ce moment i une 
invincible fatalité. 

INÈS. 

Raoul, je ne tous comprends plus ; mais je me fie toujours à vous. 

LE MARQUIS, i part. 

Encore ce petit monsieur I iiiMiueiaes.! Je vous croyais arec votre 
mère. Mademoiselle, et j'étais loin de penser que ma visite pAt 
être importune. Faites-moi la grâce de m'excuser... 
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ACTE nr. 81 

IHÈS. 

Restez, je yaas prie : il n'y a plm d'étranger id, monsieur 
Raonl est agréé par ma famille. 

LE MlRQUIS. 

MonsienrRaonI de Frescasvcul-il alors agréer œescomplimeatg? 

RAOUL. 

-Tos compliments T je les accepte m im tenu n mam m k minraii u lui 
«(TS) d'aussi bon cœur que vous me les «ITrex. 

LB MARQUIS. 

NoDsnoas entendons. 

mis, à Raoul. 
Faites en sorte qu'il parle, et restez, ixa luniDii.} Ma mère a 
besoia de moi pour quelques instants, j'espÈre vous la ramener. 

SCÈNE IX. 

LK HÀRQUIS, RAOUL, pnu VADTRIR. 



LE HARQUIS. 

Acceptez-Tons nne rencontre h mort et sans témoins! 

RAOUL. 

Sans témoins, Monsieur T 

LE MARQUIS. 

Ne savez-Tons pas qu'un de nous est de trop en ce monde! 

RAOUL. 

Votre famille est puissante : en cas de succès, votre proposition 
m'eipose à sa veugeance, peraieltez-moi de ne pas échanger 
l'hôtel de Christoval contre une prison, (vantrin parait.) A mort, soit ! 
mais avec des témoins. 

LE MARQUIS. 

Les vôtres n'arrêteront point Ib combatT 

RAOUL. 

Nous avons cbacun une garantie daos notre baine. 

VAUTRIN, tipart. 

Ah çà, mais nous trébucherons donc toujours d^ns le succès ! 
A mort? cet enfaut joué sa vie comme si elle hii appartenait. 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! monsieur, demain â huit heures, sur la terrasse de 
Siini-Germatn, nous irons dans ta forêt. 
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82 vAumn. 

TAUTRIN. 

Vous n^i pas. tnïwjbi.i On ddd"!la"^Mtewt-«lteétsleîlll*- 
sieur est-il comme tods le fils unique 'd'une pimÛH miwKiT Vmti 
père, don Inigo, Juan, Tarage des tt» Amoagos de Cardaval, las 
Frescas, y PérA tous te perraettratt-fl, *m Raoal ï 

LE MARCfinS. 

jËttntsentats^HietotlTeaTectiiti&comai maîBttgrttât mi- 
son de Monsieur ne gâte rien & l'affalK. 

n me semble que maintenant. Monsieur, 1HRR fnHWDS WMis 
traiter avec courtoisie et en gens qoi )i>stimeat assez l'on l'antre 
pour se haïr et se tner. 

LE HAKQIIIS, [«EafStnttaUMA. 

Feut-on savoir le nom de votre mentor ? 

TADonm. 
A <pù aurais-je l'honneur de répondre T 

LE HARQUIS. 

Au marquis de Moutsorel, monsieur. 

TAUTRIN, le tolunt. 

J'ai le droit de me taire; mais je yous dirai mon nom, nne 
seule fois, bientôt, et vods ne le Tëpëtcrezpas. Sewttdfe ttnaain 
de M. de Frescas. (a put.) Et Btnens sera l'autre. , 



BAODLt YMimm. I£ HAHâUIS, LA DUCfleSSE DE HOSTSORKL; 
fait «i& miOUSfiS m: CMkl&imAL, 1H£S. 

UN TALET, iimoiiciat. 

Madame la duchesse de MiMasDKL 

TAUntU,klU«W. 

Pas d'enfantillage : de l'aploRAM au pas! je sois deraat l'en- 
nemL 

ut «ABQns. 

Ah 1 ms nrtre, veMfr-vons asaimer 1 ma 'iCftdte? Te«t Mt ma- 
cl». La faurîBe de OliHttoVel 'se jonait de aoiliB. J 
Vautrin) apporte les pouvoirs des 4eiR pères. 

LA DUCHESSE SK «OHTSOBXU 

Raoul a une lamillet ni*ii«M<iB«i>rii(cmi««a»a 
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doch«sM. (A iMdsDie de ckiistaïai.) Madame, mon fils vient de m'ap- 

prendre révénement iiutlendu qui reiiv«rsetaHte* w*«3fkirMKes. 

Lk Buaatsss. db cbbiszdvu. 

Viatérèt que lom paraùseï témoigner k U. de Frawu «'esi 

donc affaibli depuis faier? 

LA DUCBESSS OS. HOflTSORiL, faamkimt .Vautrin. 

Et c'est grâce à monsieur que touB les daotesont Aâ tevétî Qui 

est-ill 

Î.I, DUCBISffi se CHBlStOTAL. 

Le Tepréseataut du père de H. de Frcacas, dcm AMUm^a, <tdi 
M. de ChristovaL IL nous a donné les nouvelle* qae aoas i^ta- 
dions, et nous a remis enfin lec Ihitob de mon mari. 

TJlOIBlN, h put. 

Ah çà, vais-je poser ]<ngtempB «emme fa I 

L& DUmiSSE DB MOnTSOBn., 1 TOoMo. 

Monsienr connaît sans dente depuis longtemps lafamflle de M. de 
E^tscasT 

TAUTHIIT. 

Elle est très-restnnnte : nn père, on oncle... (armuij Vous 
n'irez mtoepas ia douloureuse consohtion de ïons rappeler votre 
mère. (AUdnciieee.i Elle est morte au Hexique pende temps après 
son mariage. 

LA DUCaBSSB DE HOHTSOBEL. 

KonneuT «st né au Uesique ? 
En plein Mexique. 

LA DUCHESSB DE MOUrSOBEL, ï la duçhcBs de ChrlBIOTal. 

Ha chère, on nous trompe, ia Raaui.) Honsenr, vous n'êtes jus 
vemi dn Heilqne, votre mère n'est pas morte, et vous avez ét^ 
dès votre enfance abandonné, n'est-ce pas? ' 

KAOUI:. 

Ha mère vivrait ! 

TADTBIH. 

Pardon, Uadame, j'arrive moi, et «i vous wnliaitei ^^naàn 
des secrets, je me fais fort de vous ea i^vékr qui Vous dispense- 
ront d'intem^er monsieur, u rsqui.} Pas us ii»ti 

U. DUCBESeS U MOKISOKEL. 

C'est lui ! Et oet iiomme «n fait l'enjeu de ^uolfae sîmstre par- 
tie.. lEUcwannWiteJ Hou fils... 
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SA TADTRIN. 

J.B HlnQCIS. 

VODS les avez troublé)!, ma mère, et nons avODs sur cet bomme 
(Il montre Vautrin) la mâiiie petisée; mais une femme a seule le drmt 
de dire tont ce qui pourra faire découvrir celle horrible impos- 
tare. 

LA DUCHESSE DE HONtSOREL. 

BoniUe ! ooL Mais laissez-nous. 

LE MARQUIS. 

Mesdames, malgré tout ce qoi s'élive contre moi, ne m'en 
veuillez pas si j'espère encore. (AVButrin.] Entre la coupe et les 1^ 
vresily a soovent... 

TAomra, 

La mort I (LeinarqnlsetIUioii]BeuliKat.etlemarqDLsBan.) 

LA DUCHESSE DE KO^tTSOREL, k madame de Clinatovil. 

Cbère duchesse, je vous en supplie, renvoyez Inès, nous ne 
saurions iious expliquer en sa présence. . 

LA DUCHESSE DE CHniSTOvAI., à sa flUe.enlul niraiit alEne dauntlr. 

Je VOUS rejoins dans un moment 

RAOUL, t Inès, en lui bnlsaat la malD. 

C'est peut-6tre uu étemel adieu I (iii»ieoTt.i 



LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, LA DCCHESSE DE HONTSOREL, 
RAOUL, VAUTRIN. 

VAUTRIN, à la duchesse de ChrlEtoTal. 

He Boapçonnex-rous donc pas quel intérêt amène ici madameT 

LA DUCBESSE DG CHRISTOVAL. 

Depuis bier je n'ose me l'avouer. 

VAUTRIH, 

Moi, j'ai deviné cet amour ï l'in.'^tant 

RAOUL, > Vaumn, 

J'étouffe dans cetïe amiosphère de mensonge^ 

VAUTRIN, i Raoul. ' 

Un seul moment encore. 

LA DUCHESSE DR HOyTSOBBl. 

Madame, je sais lont ce cpie ma cor>dnile a d'étrange en cet 
inslant, et je n'essayerai pas de la justifier. Il est des devoirs sa- 
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.ACTE IV. 85 

crés devant lesqaels s'abaissent toutes lea coOTenances et méine 
les lois du monde. Quel est le caractère? queb sont donc les pou- 
voirs de monsieur? 

LA DUCHESSE DE CBRISTOTJiL, k qnt Yaonm a lUt on signe. 

Il m'est interdit de vous répondre. 

LA DUCHESSE DE KOlfTSORBl. 

Eh bien ! je vous le dirai : monsieur est ou le complice on la 
dupe d'une imposture dont noas sommes les victimes. En dépit 
des lettres, en dépit des actes qu'il vous apporte, tout ce qui donne 
i Raoul un nom et une famille esi faux. 

SAOUL. 

Madame, en vérité, je ne sais de quel droit vous vous jetez 
ainsi dans ma viel 

LA DUCbESSe DE CHRISTOVAL. 

Madame, vous avez sagement agi eu renvoyant ma fille et le 
marquis. 

VAUTRIN, à Raoul. 

De quel droit? ia audanie ne Hontsoreu Mais VOUS no dcvez pas 
l'avouer, et nous le devinons. Je conçois trop bien. Madame, la 
douleur que vous cause ce mariage pour m'ciïen^r.de vos soupçons 
sur mon caractère et de vous voir contredire des actes aullien- 
tiqucs, que madame de Cbristoval et moi nous sommes tenus de 
prodiiire, (a pan,} Je vais l'asphyiier. t" u prend k psn.j Avant d'être 
Mexicain, j'étais Espagnol, je sais la cause de voire haine contre 
Albert; et quant â l'intérêt qui vous amène ici, nous eu causeront 
Inentôt chez vob« directeur. 

LA DUCHESSE HE KOHTSOBGL. 

Vous sauriez? 

VAUTHllT. 

TonL <A put.) n y a quelque chose. (Haut.) Allez voir les actes; 

LA DUCEESSE DE CBRISTOVAL. 

Eh bien! ma chère? 

LA DUrSESSB DE HONTSOREL. 

.Allons retrouver Inès. Et, je vous en conjure, examinons bien 
les pièces, c'est la prière d'une mère an désespoir. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

' Une mère au désespoir! 

LA DUCHESSE DE HONTSOREL, renacdant Raoul et Vautrin. 

Comment cet iiomme a-t-il mon secret et tient-il mon fils? 
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86 TADTIHN. 

lA DVfStSeï 

Vene^ Stadanef 

SCÈNE xn. 

BlOOl, TIDTRIN, LkFO«tlH.LE. 

TADTBIH. 
J'ai crn qne notre étoffe pâlissait, mm die I»ffie. 

SuiS'je assez humilié 7 Je n'avais au monde que mon honneur, 
ieteFaîlivrê. Ta pnissniice est infernale, je le vois. Mais ii comp- 
ter de cette heure, je m'y soustrais, tu n'es plus en danger, adieu. 

UFOURAILLE, quT est entrt penUnnl qaeBaoul pirlait. 

PersonneT bon, il était temps! Ah! Monsieur, Philosophe est 
en bas, tout est perdu I l'hôtel est envahi par la police. 



Un autre se lasserait t ToyonsT Persoime n'est pife? 

LAFO[IBAILI,X. 

Ob ! DMo aronsde rtnage. 

VADmilT. 

PWtaotAe est «m bat, mata en q«(nT 



Bien, H montera deniëre la voituM. ie vow < 
ordres pour coCTrer le prince d'Ar}ss. gw croit se battre demain. 

RAOUL. 

Vous êtes menacé, je le mia, je ne tous quitte ptns vt veux 



Rien, Ne te mêle pas de ton saluL Je réponda de loi, ioalgrè Kh. 

BAOUI- 

Oh I je connais mon lendemain. 

TAUTBIfr. 



lAFOURAtLLE. 



Ça chaufie. 
Çabrflie. 
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ACTE IV. 87 



Pas d'atlendrissement, il ne faut pas flâner, ils mot k notre 
piste, et Tont à cheval 

TAUTBIH. 

Et nons donct m pwx MMitiua» mk.) SI k goiirenienient nons 
bit l'honneur de loger sesgendannes chez nous, notre devoir est 
de ne pas les troobler. On est libre de se disperser; mais qu'on 
sdt k mhiQit (AtVB h mère Giroflée au gnod estnfrfet Soyez i 
jeon, car je ne veux pas avoir de "Waterloo, et toUï les Prus- 
siens. RonloDsl 



rtv Bc aDiTR[taE mti. 
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ACTE CINOUIÈME 



M ï l'hAtol de MoDlsorel, d 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JOSEPH, nul. 

Il a fait ce soir la maudite marqae blanche h la petite porte da 
jardin, Ça ne peut pas aller longtemps comme ça, le diable sait 
seul ce ciu'il veut faire. J'aime mieux le voir ici que dans leR ap- 
paricmenis, du moins le jardin est li; et, en cas d'alerte, on peut 
se promeaer. 

SCÈNE II. 

lOSEPD, LAFOUBAILLE, BUTEUI; puis VAUTRIH. 
On âiMnd peaduit ua InsMat Caire pirrrrr. 



Allons, bon ! ?'fô notre air ULtlonal, ça me fait tonjoars trem- 
Mer. aaConr&lIle enlre.1 Qui ëttiS-VOUS? (UlburalUe Ut un slgae.) Un nOU- 
TeanT 

UFOLUAILLB. 

Un vieux. 



IlestUk 

lÂPOURAILU 

Est-ce qu'il attendraitT II va voiir. 
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Comment, vons serez trois ! 

I.1F0URAILLE, moatrant Joseph. 
Nous serons i[uatre. 

JOSEPH. 

Qne venez-TOus donc faire à cette heure? Voulez-voos toat 
prendre icil- 

XilFOUBlUXB. 

n nous croit des Tolenrs ! 

BUTEDX. 

Ça se prouve quelquefois, quand on est malheureux; mais ça 
ne se dit pas... 

LAFOURAILLE. 

On fait comme les autres, on s'enrichit, voiU tout! 

JOSEPO. 

Mais inoDsieur le duc va... 



Ton dna ne peut pas rentrer avant deax heures,, et ce temps 
nous suffit; ainsi ne viens pas entrelarder d'inquiétudes le plat de 
notre métier que nous aTous à servir... 

BUTEUX. 

Et chaud. 



De la lumiÈre ici ! vous vous croyez donc encore dans la vie 
bourgeoise I Que ce niais ait oultlié les premiers éléments, cela se 
conçoii; mais vous autres? lAButem.fnmi moutriiitxiseph.) Mels-lui 
du coton dans les oi-eilles, allez causer tà-bas. ^a Larourtuie.) Et le 
petit? 

LAFOURAILI,!. 

Gardéàvae! 

VAUTRIN. 

Dans quel endroit? 

LAFOURAILLE. 

Dans l'autre [ngeonnier de ta femme i Giroflée, ici prés, derrière 
les Invalides. 

VAUTRIN. 

Et qu'il DG s'en échappe pas comme cette anguille de Saint- 
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90 V&UTIUH. 

Charles, cet enragé, qui vient de démolir notre étaUissement.... 

car je... je ne fais pas de menaces... 

LAFOU RAILLE. 

Pour le petit, je vous engage ma tête ! Philosophe lui a mis d^ 
cotbnrnes aux mains et des maocheiies aus pieds, il ne le rendra 
qu'à moi. Quant â l'autre, que voulez-vous? la pauvre Giroflée 
est bien faible contre les liqueurs fortes, et Blondet V» deviné, 

VAUTBIK. 

Qn'a dit Raoul T 

LAFOURAILLB. 

Des horreurs I il se croit désfatHHirê. Heureusement, Philosophe 
ntHlorepas les tnétaiAeres. 

TACTHIH. 

Conçois-tu qne cet enbat venitle se battre à mort? Un jeune 
homme a pew, iJ > le courage de «e pM l« biswrvaii M lasottise 
de se laisser tuer. J'espère qa'oa l'a empëcbé d'écrire? 

LAPQURAILLE, k met. 

Aie I aie ! (Haut.) Il ne fait lien vwis cacher : avant d'être seiré 
le priace avait envoyé la pvlke Nini porter ibh lettre i l'hôtel de 
Christ0vaL ' 

TAVCIII. 

AlnèsT 

LAFOURAIILE. 



Ahl puff I des phrases 1 

I.&POIlIUtUB. 

Ahlpnffl... 4<8btti$ei! 

TAUTRIN, b MwfO. 

£h I Ik-kasl l'teMâtefawBuiel 

BUTEtlI, amenant Josepb H Vautrin. 

Donnez-doQc à rnoosieur des laiscMis, il eu vent 

• JOSEPH. 

B me semble qne ce n'est pas tçop eiiger que de demander œ 
qne je risque et ce qui me reviendra. 

TAUIUS. 

Hjé temps eat cosrt, U parole est Jongle, employons l'un et dis* 
pensons-noas de l'autre. Il y a deux existences en péril, celle 
d'un homme qui m'intéresse et celle d'un mousquetaire que je 
]/a^ inutile : nous venons le suifpriiner. 
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âcn V. M 

JOSEPH. 

Comment I moosienr le marquis? — Je n'en suis plus. 

LÂFOU RAILLE. 

Toa consentement n'est pas ï toL 

BUT EUX. 

NoDS l'avons pris. Vois-tn, mon aoù^ quand le via est tiré.„ 

JOSEPO. 

S'il est mauvais, il ae bnt pas le boire. 

TiliTRlN. 

Ah! to refuses de trinquer avec moi? Qui réfléchit calcule, et 
qm calcule trahit 

JOSEPH. 

Vos calculs sont k bire perdre la iSK. 

YÂÎITIUM. 

Assez, tn m'ennnîes I Jon maîlre doit se battre demain. Dans 
ce duel, l'un des dmx adversaires doit rester sur le terrain ; fi- 
gure-toi que le dael a en lieu, et que ton maître n'a pas eu de 
chance. 

BUIEUX- 

CoDune c'est jnete I 

lAFOlIHlILLE. 

Et profond I Monsienr remplace le Destin. 
Joli état 

DDTEUX. 

£t pas de patente i payer. 

TAtlTRIN, k JaGepli. lui déslgiiant L&Djanine eE Bntem. 

Ta vas les cacher. 

JOSEPH. 

Oàt 

VÂUTRIM. 

Je te dis de les cacher. Quand tout dormira dans rbôtel, excepté 
nous, fais-les monter chez le mousquetaire. (AButeuietàLarouraiiie. 
Tâchez d'y aller sans lui; tous «ereideux et adroits; la fenêire de 
sa chambre donne sur la conr. m lui pane & i-oreiue.) Précipitez- te, 
comme tous les gens au désespoir, in » tourne ve» JoseîH.j Le suicide 
est une raison, personne ne sera comj)romis. 
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TACTRIW, «ni. 

Tout est sauvé, il n'y avait de suspect chez nous que le person- 
sonnel, je le changerai. Le Blondet en est pour ses frais de trafai- 
goa, et comme les mauvais con'kpCes font les bons amis, je le sigaa- 
lerai auduc comme l'assassin du vicomte de Langeac. Je vais donc 
enfm connaître les secrets des Montsorel et la raison de la singu- 
lière conduite de la ducbesss. Si ce que je vais apprendre pouvait 
juslifier le suicide du marquis, quel coup de professeur! 



SCÈNE IV. 
VAUTRIN, JOSEPH. 

Vos hommes sont casas dans la serre, mais vous ue comptez 
sans doute pas rester le T 

VAUTRIN. 

Non, je vais étudier dans le cabinet de H. de HnnlsoreL 

JOSEPH. 

Et s'il arrive, vous ne craignez pas... 

V.ILTBIN. 

Si je craignais quelque cbose, serais-jè votre maître k tonsT 

JOSEPH. 

Maisoil irez-vousT 

TiUTBIIf. 

Tu es bieacurieax! 

SCÈNE V. 

lOSEPH. MBl. 

Le voili chamlKé pour l'instant, ses deux hommes aussi ; je les 
liens, et comme je ne veux pas tremper là-dedans, je vais... 
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SCÈNE YI. 
JOSEPH, mt TALET; pub SllNT-CHABLES. 



I.E TALET. 

H<Ht«ear Joseph, qaelqa'un tous demande. 

JOSEPH. 

Â œtte heure T 

BÀIKT-CHARLES. 

c'est md. 

JOSEPH. 

Laïase-nons, mon garçoD. 

SAINT-CHARLES. 

Moosîenr le dac ne peut revenir qu'après le coucher du roi. 
La duchesse va rentrer, je veux lui parler eu secret, et je 
l'attends icL 

JOSEPH. 

Idl 

BAIVT-CHARLIS. 

Ici 

JOSEPH, i put. 

mon Diea! et Jacques... 

SAINT-CHARLES. 

Si ça te dérange... 

JOSBFB. 

Au contraire. 



Dis-le moi, tn pourrais attendre quelqn'an. 

JOSEPH. 

J'attends madame. . 

■ SATKT-CHABLES. 

Et » c'était Jacques Gollin ? 

JOSEPH. 

Oh ! ne me parlez-donc pas de cet homme-)ii, Tons me donnez 
le frisson. 

SAlttT-CHARLES. 

Collin est mêlé ï des affaires qui peuvent l'amener ici. Tu dois 
l'avoir revu? entre vous autres, ça se fait, et je le compren<Is. Je 
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o'ai pas le temps de te sonder, je n'ai pas besoia de te corrompre, 
choisis entre nous deux, et prompteotent. 

Qne vonlez-TOQS donc de moi 1 

S*INT-CHÂltLES. 

Savoir les moindreg petites clioses qni se passent id. 

J06SFB. 

EhbienI en f ait de aMMuté, aoM wmmké^ÀawBm^m: 
il se bat demain avec M. de Frescas. 

SAIHT-CEARIES. 

Aprèsî 

JOSSFH. 

Vdd madame li dacfaesse qui raOre. ' 



Oh! le tremblenri Ce duel est ■neicellentprétetteponrparler 
à la duchesse. Le dnc ne m'a pas compris, il n'a vu en moi qs'fin 
instrument qn'on prend et qn'on laisse k volonté. M'ordonner le 
silence envers sa femme, n'était-ce pas m'indiquer une arme 
contre lui ? Exploiter les fautes du prochain, voilà le patrimoine 
des hommes forts. J'ai déjà mangé bien des patrnnoines, et j'ai 
toujours bon appétit. 



SAINT-CHARLES , LA DUCHESSE DE H0NT5OE£L, UDEHDISEUE 
DE VAODBEY. 



LA DOCHHSSE DB HOHTSOR&L, M iBlmat lUer duB un raaMnO. 

Morte ! pins d'espoir ! vous arieE rrikaa. 

£iiira-GHAai«Sj tfwim. 
Madame b doclKSie. 
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95 



Ah! j'avais oublié! Monsieur, il m'est imposiùlAe de mm 
accorder le moment d'audience que vous m'aviez demandé. 
Demain. .. plos lard. 

HADEHOISELLE DE TAUDREIj à Saint-Charles. 

Ha nièce, Monsieur, est liors d'état de vous emendre. 



Demain, Mesdames, il ne serait plus temps I la vie de votre Elg, 
le marquis de Montsorel, qui se bat demain avec U. de Frescas, 
estnieBKée. 

U DUCBESSB m HOHTSOSn. 

Maiacc dudest uie borriUe cbosel 

ltàDE>0I9ELLB BB TAUDBB^ liw > H fliwltrwi 

Vous MUÏËfc'd^-qw RmuI vous «1 étranger. 

Li DLCHESSE DE MONTSORH. , k BU^KXmHê^ 

Monsieur, om fila mhti liire iw -devoir. 

SUNT-CBUtLK, 

Viendrais-je, Mesdames, vous instnurede ce qoi se cacbe b»- 
jonrs ï une mère, s'il ne s'agissait que {l'un duel? Votre fils sera 
tnê sans conlMt Son «dversiire ■ pour «akls des ^ladiiBsÎBB, des 
misérables auxquels il sert d'enseigne. 

LA DUCHESSE SE HOHTsaan. 

Et quelle preuve en avez-Yonsî 

EAINI^HAILtS. 

Un soi-disant iniendant de M. Frescas m'a offert •Aea Bennes 
énormes pour tremper dans la conspiralio&'ourdie contre la famille 
de Chriâtovd.Poorme tirer ée ce repaire, j'ai feint A'av;aepter: mais 
aa moment où J'aHais prévenir Fautorité, daR9)afne,deux'tHHinnes 
m'ont jeté pat terre en courant, et 'si Tufcmentque j'ai perdo 
connaissance ; ils m'oUtlM prenâre i inMi insn m vitfleiK Mn»- 
tique, m'ont nfls Va voitmè, et 5 mon i^etl jetais dans ti frfus 
mauvaise compagnie, fei présence de ce DooveanpérH.j'aiTrtnHivé 
mon sang-froid, je me suis tiré "de ma prison^ et toe sois lais à Ii 
piste de ces hardis coquins. 

MADEMOBEILÏ DB TAtiDBEr,' 

Tous veura Id pour M. de Montsorel, k ce que neos a dfc 
loseph'î 

flinNt-^HABIXS. 

Oui, Madame. 
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LA DUCBEESE DE HOHTSOBEL. 

Et qui donc étes-vous. Monsieur? 

SAIHT-CBARLES. 

Un homme de confiance dont monsieur le duc se déHe, et je 
reçois des appointements pour éclaircir les choses mystérieuses. 

HADEHOISBLLE DE TAUDRET,«la ducbesre. 

Oh 1 Louise ! 

LA DUCHESSE DE MONTSOnEL, regardant amurnl Satat-Cbarlea. 

Et qui vous a donné l'audace de me parler. Monsieur? 

SAINT-CHARLES. 

Votre danger. Madame. On me paye pour être votre ennemi. 
Ayez autant de discrétion que moi, daignez me prouver que votre 
protectioQ sera plus efficace que les promues un pen creuses de 
monijieur le duc, et je puis vous donner ia vicloire. Mais le temps 
presse, le duc va venir, et s'il nous trouvait ensemble, le succès 
serait étrangement compromis. 

LA DIICHES58 DE HOnSORKL , 1 1Uil«mo1u1le de yioAnj. 

Ab [ qnelle nouvelle espérance 1 (a saiiiM:baiieaj Et qn'alliez-vous 
donc faire chez M. de FrescasT 

SAINT-CHARLES. 

Ce que je fais en ce moment auprès de vous. Madame. 

LA DUCHESSE DE HONTSOREL. 

Ainsi, VOUS voos taises. 



Madame la duchesse ne me répond pas : le duc a ma parole et 
il est toul-puissanL 

LA DUCHESSE DE HONTSOREL. 

Et moi. Monsieur, je suis immensément riche ; mais n'espérez 
pas m'al)user. (EiLeKiiTe.)Je ne serai point la dupe de M. de M(H)t- 
sorel, je reconnais toute sa finesse dans cet entretien secret que 
vous me demandez ; je vais compléter. Monsieur, vos documents. 
lAvec.flDH») M. de Frescas n'est pas un mLsérable, ses domestiques 
ne sont pas des assassins, il appartient à unÈ famille aussi riche 
que noble, et il épouse la princesse d'Arjos. 

SAINT-CHARLES. 

Oui, Madame, un envoyé du Mexique a produit des lettres de 
M. de Cliristoval, des actes eitraoïdinairement authentiques. Vous 
avez mandé un secrétaire de la légation d'Espagne qui les a re- 
connus; les cachets, les timbres, les légalisations... ahl tout est 
parlait. 
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Là DtrCHSSSB DE KOTISOREL. 

Od, UoDsienr, ces actes simi irrécusablea. 

t SAINT -CHARLES. 

Vous aries doncoa bi«i grand intérêt, Hsdame, & ce qD*ilr 
fassent faux T 

LA DUCHESSE DB HfnrTSORSL, kmadunoMlla da Taudity. 

Obi jamais pareille torture n*a brisé le cœqf d'aocone mërei 

SAINT-CniBLES, A part. 

De quel côté pass^T ï la iemmb on au'mari. 

U DUCHESSE DE HOMSOREL. 

Honsienr, la somme que tous me demanderez est à vous ù «KD 
ponvez me pronver qne M. Raoul de Frescas... 

SAnn-GBA&US. 

Est on misérable T 

u DCCHESSB n MonsoRnu' 
NoOt tous ua eniant... 

aUMT-CHAILUS. 

Le ¥8tt«, n'est-ce pasT 

LA DDCHESSE DE HONTSOREL, s'ODblUDt. 

Eh trien, onil Soyez mon sauvear, et je tous prot^erai ton* 

joniS, moL (AnudemolseuedeTandrer.) Ehl qu'ai-je dOOC ditT lA Solnt- 

cbum.) Où est Raoul I 

SAINI-CHABLES. 

Dispani I Et cet intendant qui a fait faire ces actes, me Oblin, 
et qpi sans doute a joué le personne de l'euToyé du ftlexique, 
est un de nos plus rusés scélérats. tiKiocnesMraJiuniaoDvemeiii.) Ohl 
lassurez-Tous, il est' trop habile pour verser du sang; nais il est 
aussi redoutable qne ceux qui la prodiguent 1 et cet homme est 



LA «nCHESSB DK 

Ah I votre fortnne contre sa vie. 



Je suis i tons, Sladame. (a put.) Je saurai tout et je pourrai 
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SCÈNE IX. ' ' 

u ma.. 

Eb'Uiml voaB'triompti«!,.!Uâdèitift : 3 n'ea. bniltqne dt;Ja 

fortune et du mariage de M. de Frcsus; mais il a sa famiUe... 

(Bas ï madame de Honlsorel et pour elle seule! Il 3 une. mère. (U aperçoit Sslnt- 

Cbaries.) Vous ici, près de madame, Monsieur lé chevaiierT 

SAINT-CHARLES, su ducmleprenanlàpart. 

Monsieur lé duc ra|approuvera. (Ham.) Vous étiez an ctiSteau, ne 
derai^-je pas avertir madame des dangers que court votre S&- 
naiqae, monsieur le marquis? il sera'peat-etre assassiné. 

LE DUC. 



SirKT-CHARLES. . 

Mais si monsienrleducdaigne.écaïKaF mes avis... 

LE DUC. 

Venez dans mon cabiaet^ mon cher, et prenons sni^Ie-cbamp 
des mesures eflîcaces. 

EAIXI-CBARLES, en faisant un sUme d^DUlHgenM i la ducbene. 

J'ai d'étranges choses à tous dire, monsieur le duc. (Apart.j 0é- 
cidÉment, je sais pour le duc 

SCÈNE X.' 

Li. DUCHESSE, HADEMQISELLE DE VAUDRET, VAUTRIN. 
HADEUOISELLE DE TAmiRET. 

Si Raoul est votcfr. 6ky dans qiw11& iqfâme compagnie se 
trouve-i-ilî 

LA DUCHESSE SB HONTSOBEL. 

Un seul ange purifierait' l'enfer. 
TAmniN a enti'ouvcrl avec précaution uns âdportes^iïDtCRtdaJtidJD. (A pnU 
Je sais tout Deux frères ne peuvent se battre. Abl TOilïl ms; 
duchesse, {Baut.) Uesdames... 
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ACBB T. 09 

KAMUieiSSLLZ D» VMIWSX^ 

Dd homme 1 an secooi&l 

lA DUCHESSB DB MOirTSOBEL. 

C'est loil 

TAinBQT, kJi.imdl«9e. 

Silence! lesiémmes ne savent qne crier. umidea]oMeii«dBTnidrrr4 
MadezBobeUe de yMiânj,-a3areEic]ta. le mantiiB,, H,-^y.trome 
deni infâmes assaBsiiul.aUei donc! empËdiei qu'on ne l'égorgé I 
Mais faites saiàr les deux misérables sans esclandre. (ÀUductMotj 
Restez, Madame. 

U nCCHBSSS OE KOn^nKL. 

Allez, ma tante, et ne craignez rien pour idoL -' 



Mes drOles vont être bien surpris I Qoe cmiront-ilsT Se Tafs Ica 
jO^, IOd antend du bnilU 

SCÈNE ÏI. 
LA iroCHESSE, TAETRIN. 

LA DUCHESSE BE MO^ITSOIIEC. 

Tonte U maison est sur pied! Que dijca-t-on enmesacbaQt iciT 

TAUTBM. 

opérons ipe ce l^tard sera sauvé. 

u DtICHESSB SE MONTSOREL. 

Hais on sait qui tous êtes, et U. de Uontsorel est atec. 

VAUTRIN. 

Le cfaevalier de Saint-'Cliarles. Je suis tranquille, TOds me i&' 
fendrez. 

u OOCHESSE DB HONTSOBEL. 

TACTRriT. 

Tous. On TOUS ne referrei jamais votre fib, Femaniï Aiffimt- 
lord. 

LA DUCHESSB DB KONtSffKEL. 

Raoul est donc bien mon fils T 

■VÀBTWm, 

8éla»I «ai»^ Je-tiMa.«[dK mwaiaiv, HalMMviwvnBM* 
complètes de TOlre innocence, et... votraifilh 
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iUO VAuntM. 

LÀ DVCBBSSa tu MOtTTSOKBL. 

Tons [ mais alora ?otis ne me quitterez pu que... 



SCÈNE xn.' 



u* stMW, HIDEHOISELLE DE TADDREY, cnmoW; SAinT- 
CHARLES, délai 



MADEHOISELLB DB TAmiItET. 

Le Toici I saDvez-la. 

LA DUCHESSE DE MOKTSOREL, \ iiuulemolB«Ile deTiodrer. 

. Tons perdei tout 

SAUfT-CHiRLES, BUTgnu. 

Toici ieor chef et leur complice, quoi qu'il dise, emparez-Totu 
de lut 

LA DUCHESSE DE KOTTSOREL, « Cous Ingou. 

Je TOUS ordonaede me laisser seule avec cet homme, 

TADTBIN, t Salnl-Outla. 

Eh bieD I cbevalierT 

SAIBT-CH&IUJS. 

Je ne te comprends plus, baron. 

TAUTRIM, tus k ]■ dnctacog. 

Tons voyez dans cet homme l'assassin du vicomte que vons ai- 
miez tant. . 

LA DnCHËSSB DB MODISOREL. 

Lni I 

TÀDTRI5, kll dnCbeiH. 

Faites-le gaider bien étroitement, cAr il ions conle dans les 
mains comme de l'argent. 

lA DUCHESSE DE MOnSORKU 

. Joseph! 

TICTOIIT, tJDMph. 

Qu'est-il armé ll-hantT 

JOSEPH. • 

H. le marquis examinait ses armes; attaqué par derrière, il 
t'est dél^idu, et o'a reçn qae dénz blessures peo dangerensca. 
H. le dac est an[vès de lui 
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ACTE V. Iffi 

lA DUCHESSE, iMWnl*. 

Retournez aaprèa d'Albert, je vous en prie, |a )g«pii, lai mmiiiMt 
saint-chariea.) Voîis me répondez de cet homme. 

TAUTRIN, h JUU^. 

Tn m'en répoi^s aussi 

BAINT'CBARLES, kTiatrin. 

Je comprends, tu m'as prévenu. 

TAUnUK. 

Sans ranciine, bonhomme I 

sainik:eakus, t joMpb. 
Hène-moi prës dn duc. Pt nrtoit) 

SCÈNE xm. 

TAVTRm, LÀ DUCHESSE DE UONTSOREL. 

TAUTBIH, à pnt. 

Il a on père, une famille, une mère. Quel désastre! A qui 
pnis-je maintenant m 'in léresscr, qui pourrais-jc atmerT Douze ans 
de paternité, {a ne se refait pas. 

JA. DUCHESSE, Tenant k T«utriO. 

Eh bien! 



Eh bieni non, je ne vous rendrai pas votre fils. Madame, je ne 
me sens pas assez fort pour survivre i sa perte ni à son dédale. . 
Un Raoul ne se retrouYe pas ! je ne vis que par lui, moi I 

' LA DUCHESSE. 

Mais peut-il tous aimer, tous, un ciiminel que aotis pouvons 
Kvrer... 

TADTMK. 

A la justice, n'est-ce pas I Je vous croyais meilleare. Riais vous 
ne Tojcz donc pas que je vous entraîne, vous, voire fils et le duc 
dans oo abîme, et que nous y rouleroos ensembleT 

LA DUCHESSE. 

Oh! qa'avez-Tons fait de mon pauvre enfantt 

TAUTBIH. 

Un homme d'honnenr. 
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lEtilTcnsùafil 
Encore. 

Hais a-t-il dit frai, ce misérable, en dËconvrailt tpn tous Stes' 
et d'où vous soiteiT 

TADTIUIT. 

Oni, B 



£t TOUS avez en soin-deinon 9laT 

yAUIHIM. 

Votre fib? notre fils. Ne l'avez-vous pas m, il est pur comme 
un ange. 



Ah ! qnoi qne tn des fait, sois J)éni I qae le monde te pardonne 1 
lUon Dieu I... (eiie pii« la genou sur no fouteuiii la voix d'uue mère doit 
aller jusqu'à tods, pardonnez! pardonnez tout i cet bomme. 
{Eiieiereorde.) Mes pleurs lavarootifl» nuins I Ob! il se repentira! 
(SaiManustimFnMriKj iVDUsm'BppHteuca, [je VDQi c hng e wi luftUls 
les bonuaes se «ntitBtoipiB, vous ui!â(as t>»'Ci>B)ÎB>dt'<t àlàk- 
kors tontes les mères foos absoudmotl 

Allons, rendons-lui son fils. 



Tons ïtiez eocorelTionlble pensée de ne pts'IeTeitiite &m 
mèreî nais je l'attends depuis vingt-deux ans. 



Et moi, depuis dix ans, nesnis-je pas son përeî .Jtaont, mais 
c'est mon '{Une ! Qne je souffre, que Ton me couvre detionte; s'il 
est benrem et glorieux, je le regarde, et ma ne est belle. 

LA DDCBESSE. 

Ahl je sois perduel U l'aime comme une mère. 

TAUXaiK. 

Je ne me rattachais an monde st ï Ja vie que par ce brillant 
anneau, pur commoideJ'or. 



Et... saoswQÎUiireT.., 



bï Google 



- AOKAti jUB 

Ahl nooB noos.caniuiHKuis on Ter(a,.iKui8.4iitTMil....et--iaoiis 
lommes .difficiles. A iQDi-l'iuraiDie„à lui l'Iwiuteiu'.iftsoDgejL.gw 
ff! lti.mtmé.sai h.graade-roiue de iToul4a.à.UaraeUl£,iii douoe 
AW. saas.paiii,.ea,JiaiUaiis. 



Na-picdB, peut-6IreT 

TAUTRIR. 

Oui Mais joli I les cbcvenz boudés... 



Tous l'avez vo ainsi I 

TACTRIS. 

Panïre ange I il pleurait Je l'ai pris aTec-nntL 



iBl .Tans'L^iOKiDiHim/r 

-TAunuR. 
Moi I j'ai Tolê pour le nonriir ! 



Oh I je l!aiiBÎB< lait ipHiMttre.uiast,^ mail 
Jjaiiùt mifiosl 



Ob I il a donc Uea sonffect? 

nvam. 

Jamais I Je Ini ai cacM les jdoj^bs par lesquels je lai rendais la 
vie heureuse et facile. Ahl je ne lui voulais pas. un saupçoo.,^ ça 
l'aunit flétri. Vous le rendez noble avez des parcheimus, moi je 
l'ai Mt noble de cœur. 

Hais c'était mop fils 1... 

xfetRBni. 
Oui, plein de granJeor, âe-diann»,<de beaux instinctg : il n'y 
avait qj'àlni montrer le cbemin. 

U DDÇgtEWt JWMtl* «tlni»T««ttin. 
Ohl .gp0^vQiu.deiez Atxe grand pour avair uxomiili .b tiche 
d'one mère t 
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El mieux qne tous antres I Vous aimez quelquefois bien mal vos 
enfants. — Vons me le gâterez I — Il était d'an conrage impru- 
dent, il voulait se faire soldat, et l'empereur l'aurait accepté. Je 
lui ai montré le monde et les hommes sous leur vrai jour. Aussi 
Ta-t-il me reuler. 



Mon lils IngratT 
Non, le mien. 



Hais rcodez-le-moi donc sur-le-champ ! 

YAUTRIN. 

Et ces deux hommes là-haut , Pt moi-, 
compromis? M. le duc ne di>it-il pas nous assurer le secret et la 
liberté! 



Ces deux hommes sont à vous, tous Teniez donc. 



D3DS quelques tieures, du bâtard et du lils légitime, il ne deiait 
TOUS rester qu'un enfant. Et ils pouvaient se tuer tous les deux. 

LA DUCHESSE. 

Abl TOUS €tes Qoe horrible providence. 



Et qn'anriez-TûQS donc ÊiitT 

SCÈNE XIV. 



>, LE DUC, LAFOURAILLE, BUTEUX, SAINT-CHARLES, 

lODl LU SOKIlTia»). , 



LB DUC, détlgnintrtnlilli, 

Emparez-Toos de luil (ii aaatn sainu^ata) et n'obéisses qu'k 
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Uais TODS loi devez la rie de votre Albert I U i imai rabnne. 

LB DUC. 
BDTBUI, i VaBbrlB. 

Ahl ta nons as trahis I poorquoi doDc sons 

SUNT-CBIBIES, an duc. 

Vous les entendez, monsieur le ducT 

LA FOURAILLB, k Bulsnx. 

Tais-toi donc. Devons-nous le juger! 

BUTEUX. 

Quand il nous condamne. 



Uonsieur le duc, ces deux hommes sont k moi, je les réclame. 



Voilà les gens de M. Frescas. 

VAUTRIN, s Ssint-CbïrtM- 

Intendant de la maison de Langeac, tais-toi, tais-toi I (iimèntre 
Ufooniiie.} Void Philippe Boulard. (Lafauraiiie uiue.) Uousieur le âne, 
faîtes éloigner tout le monde. 

I.E DUC. 

Quoi I cbez md, "vous osez commandef T 

Il DUCHESSB. 

Ah I Monseur, il est maître ici. 

LB DUC. 

Comment î ce misérable I 

TAUTRm. 

Monsieur le dnc veut de la comp^jiùe, parions donc du fils de 
dona Slendcs... 

IM DUC. , 

Silence I 

TAUTSm. 

Qne vous faites passer pour celui de... 

LKDUC. 

Encore one f(^, silence ! ** ' 
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IM v&uisu- 

TAIIISIH. 

iV0BiT<9B&liiWt DMIisieDr,le,duç, qu'Uj avait wp de monde. 

Sortez tons! 

Faites-gBTSer^ntnilesJHUes de vd^o ^MMl. .et,q|ie ji^rSADDe 
D'en sorte, exceplé ces deuï homme», ia Siint-choneE j Restez là. 

H lira on pûlBn«rt. Mt« couper lu lltDB de Ufonrallle et deButein.) Sauvez-TOOS 

par la petite porte dont voici la clef, et allez Chez la mère Giroflée. 
ALUbuniB&l Ta m'enverras Raoul. 

LAFOURAILLl, aoctnit: 

Ohl notre véritable empereur. 

VAUTRIN- 

Vaua.iSGeTrex de V^^ent et des passe-porU. 

XUTEDX, KirUiit. 

J'anrai donc de qnoi pour Adèle 1 

LB DOC. 

.UaÎDtaoint, comment savez-vous ces choses! 

TADTBIX, reDdsotdes papiers lu <]|W. 

Toid ce qne j'ai pris dans votre cabinet. 

LRDDC. 

Ma correspondance leties lettF«s.de.in3di)iDe anywomteÂo-Lui- 
geact 

VADTBIN, 

Fusillé par les soins de Charles Blondet, i HorU^e, ea oc- 
tobre 1792. 

SAINT-CHARLES. 

Mais vous savez Inen, monteur le duc. 

VAUTEIN. 

Lni-mGme m'a donné les pîipîeis qne virid, pinni tesqaelsvons 
remarquerez l'acte mortuaire dn vicomte, qui prouve que ma- 
dame et lui ne se sont pas vas depuis la veille du 10 août, car a 
passé de l'Ahbaye eu TemUe acconjpagné de Boubtd. 

JLBOQC. 

Aioa FMDandI 
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aéra t. «Î 

TAUTBUf. 

L'enânt déporté en ~SardaiBae.est.blBnTDtTeGl& 

LSDCC. 

Innocente. 

LE DUC 

UI fTiiiiiiiiiiii niiiKi] Qu'il ijn hit.T 

U DUCHESSE. 

Qnelte horrible ^aateL.. œorL filiL'anossia est Vu 
TAIttaiN. 

iHoDsieQrledDc, j'ai étéle.pére deFemand.-flt je viensrdftaan- 
wtoa^iix,Clsl!an(le Iwtre, voiusenl aies llanteur de u>ul, ici. 



Arrâtezl je le connlii, it sonlD«'en eatinstait tDatiCe>qQe j'ai 
Bonffert en vingl ans. De giâce, nion,filB.I 

LE sec. 

Gonuneat, Haonlde Frescasî... 



Femand de Montsorel va Tenir, [iisajst-oivia.) Qa'en dis-tnl 

SAIXT-CBIBLES. 

Tn es UB bérw, bisse-moi être ton valet de chambre. 

TAITTHIB. 

Tn «S de l'amUtion. Et tn me^miirwT 

sMirr-caABLES. 
Partont. 

TAUTBUI. 

Je le verrai biea 

JUmXBARWS. 
Ahl qnelartiste'toitnpVBS stqiidk:puteiIe;gatiT0«umait ri 
laire. 

TiDTBIB. 

AIloDS, Ta m'attendra an bunau des passe-ports. 
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SCÈNE XV. 



I.tt utwtt, LA DUCHESSE DE CBRISTOVAL, INËS, HADEUOISELLE 
DE ViUDREY. 



MADBMOISELLE DB TÀDDHIT. 

Les Toicil 

lA DUCHESSE DE CHBISTOTU. 

Ua fille a reçu, niadame, uac lettre de M. Raoul, où ce noble 
jeune homme aime mieux renoncer i Inès que de nous tromper : 
il nous a dit loute sa vie. Il doit se battre demain avec votre ûls, 
et comme Inès est la cause involontaire de ce duel, nous venons 
l'empËcher; car il est maintenant sans motlL 

Là onCHESSE DE MOHTSOREL. 

Ce daelest fini, Bladame. 

ois. 
Il vivra doncl 

Là DUCHESSE DE UOKTSOREI. 

El vous épouserez le marquis de Monlsorel, mon enfant 



SCÈNE XVI. 

:■ alMU, RAODL «t LAF0URA1LLE, quJM 



RAOUL, ï ViDlrlD. 

M'enEenner ponr m'empCcber de me battre t 



Avec ton frère T 
Uoofr^T 
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U DUC. 

Oui 

Li DUCBISSE DB MOnTSOBKI.. 

Ta étais donc Uea mon enfant ! Mesdames, i^m mai rmm Kàd 
Femand de Hontsord, mon Gis, le... 

LE DUC, pnDint Raoul pjrlanulii et Intirrempuit n Ikmma. 

L'alné, l'enfant qui nous avait été enleié, Albert n'est plu que 
le comte de BJonsoreL 

Depuis trois jours je crois rËverl tous, ma mèrel tous Moa- 
neur... 

LE DUC. 

Eh bienl oui 

IàOUL. 

Ohl U, oâ on me demandait ane famille., 

TAUtBIB. 

Elle s'y tronre. 

RAOtlL. 

EL., y ftes-TOUS encore poar quelque choseT 

TlDTBUri k U diKbnn da KantKnl. 

QneTons disais-jeT («bioui.) Souvenez -tous, monsieur le dup- 
([nis, que je lous ai d'avance absous de tonte ingratitude. [i.it d»- 
cbMB.) L'enfant m'oubliera, et la mireT 

. Ll DUCHESSE DE KOUTSOBEL. '' 

Jamais. 

lE DUC. 

Mab quels sont donc les malbenrs qui vons ont plongé dans 
l'ibtmeT 

TAUTinr. 
Est-ce qu'on eipliqne le malheur T 

LA DUCHESSE DB MONTSOREI. 

Mon ami, a'est-U pas en votre pouvoir d'obtenir sa grâcel 

LE DUC 

Des arreis comme cenx qui l'ont frappé sont irrérocaUes. 
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M" VAUQia. 

VlUZBOI. 

Ce mot me raccommode avec tous, il est d'nn homme d'.Btat 
Eh I monsieur le duc, tâchez donc de faire comprendre que U dé- 
portation est Totre dernière ressource contre nous. 

BjIOUI. 

Monsieur... 

TAUTEIH. 

Vous TOUS trompez, je ne suis pas même nuusienr. 

INËS. 

Je crois comprendre que ïous êtes un banni, qne mon ami vous 
doit bcaiiconp et ne peut s'acquitter. Au delà des mère, j'ai de 
grands biens, qui, pour Être régis, veulent un homme plein d'é- 
nergie : allez -y exercer vos talents, et devenez... 

TAUTHIN. 

Riche, S0133 un nom Donvean? EnTant, ne venez-vons donc pas 
d'apprendre qu'il est «n ce monde des choses impitoyables. Oui, 
je puis acquérir une fortune, maJs qui me donnera le pouvoir?... 
{Anducdeuontsorei.i Le roi, monsieur le duc, pent nerfaii^pâce; 
mais qui me serrera la maini 

KAOGL.. 

Moi! 



AfaI vfliUiaft^iie ji'attsndaiftfMuir pottlr. VaosMaawiDènt 
adieu! 

SCÈNE XVII. 
LH wiMt%, m couuiss&niE. 

LM pOrts»-lSDetNB donnent r on voltua cummltsilra, imoUlcler: <tjn« itfimt, 

iea gendirmea 

urrcouMissAiBS, iDdne.. 
An nom dn roi, de la loi, j'arrête Jacqnes GoIIin, couTainca 
d'avoir rompn... 
Tous itiiwMDiasawimEiit enM la fbminuM Et miqm, poorie-fliMnincr. 

U DDd 
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ACTE V. lit 

Gbez TOUS, monsieur le dnc, laissez passer la jnstîœ dn roL 
C'est une adaire enlre ces messieurs et moi. [ao commissaire.) Je tous 
suis. uiB<iDctiMM.j C'est Joseph qui les amène, il est des n&tres, 
reavoyez-le. 

uont. 

Sommes-nous séparés à jamais! 

TA1ITRIH. 

Tn te maries bientôt Dans dix mois, le jour da bapiCmc, i la 
porte de l'église, regarde bien panai les pauvres, il y aura quel- 
qu'un qui vent être certain de ton bouheur. Adieu. (Auiigenta.) 
Marchons I 
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RESSOURCES DE QUINOLA 



COMÉDIE BN ONQ âCTES, EN PHOSE, ET PRÉCÉDÉE d'dN 



d Tnetlre-Fnntits loioan), 
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PRÊFACa 



Qiund l'autaui de mtte pièce ne l'autait &fte qne pour olw 
tmir le» tio^' mÙTerBalfi aecoivléa par les journaux à ses 
|ûcM> et qm peut^'^tn ont dépaeeé ce qui lui était dti, les Res- . 
toupoes de Qninoia. leraient une excellente spéculation littè- - 
nan; mse, es se voyant r(d)jet de tant de louanges et de tant 
A'injuMS, il a compriG que ses débuts au théâtre seraient encore 
^U9 difficiles que n« l'ont été ses débuts en littérature, et il 
ft'cflt aisné de eourage pour le présent comme pour l'avenir. 

Un jour Tiendra que celte pièce servira de bélier pour battra 
m brèche une piËca nouvelle, comme on a pris tous ses livres j^ 
;et même sa pièce intitulée Vautrin, pour en accabler les Res- 
sources de Quinola. 

Quelque calme que doive être BarésignatioD^l'auteurne peut 
s'empêcher de faire ici deux remarques. 

Parmi cinquante faiseurs de feuilletons, il n'en est pas mr 
seul qui n'ait traité comme une fable, inventée par l'auteur, le 
bit historique but lequel repose celte pièce des Ressources de 
Quinola. 

longtemps avant que M. Arago ne mentionnât ce fait dans 
son histoire de la vapeur, publiée dans l'Annuaire du Bureau 
du longitudes, l'auteur, k qui le foit était connu, avait pre»< 
aetti la grande comédie mii devait avoir précédé l'acte de d^ 
saspoir auquel fut pQusse l'inventeur inconnu qui, en plein 
BWtièms nècle, fit nuroher par la vapeur un navire dans le 
part de BarceloiM', et le coola lui-même en présence de deux 
cent miia spectatetus. 

Cetta idMerfstioD répond aux diirisionB qu'a soidevées lapré- 
t^xu supposition de l'iavention de la vapeur atant le marquis 
de Worcester, Salomon de Caus et Papin. 

l» dnxitee «dMOrvatloii porte sur l'étrange calbmnie sons 
laqHcUe pwgqm tous les fUseurs de feuilletons ont accablé La^ 
«Mi, L^u «a pafsoBiiages de cette comédie, et dont ils ont 
Toaia faite «M fltéatioO' tudeuse. En lisutt la ^èce, dont l'ana^ 

SB^a été i^tb MUot^nmt par aucun critique, on verra i^ae 
radlrODoéaBBé poor dix ans asx présides, vient demander 
sMgtàaa-mLtiA. Tant te nondia sait combien tes peines les plus 
BMmétHtatt prodiguées dam l&B^nème siëcte pour tes moin- 
itf» dMit^rt a«e«qiieU«'tedulg«icB sont accueiUis dans le vieux 
IhéAtMlM valets dans U position' eii se trouve Quinola. 
Qa ftBail phtaiaiva TCliame» aw«c tes lunentetions des criti- 
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116 LES HESSOURCES DE QUINOLA. 

Sues qui, depuis bientôt vingt ans, demandaient des comédies 
aoB la forme italienne, espagnole ou anglaise : on en essaye 
une; et tous aiment mieux oublier ce qu'ils ont dit depuis 
vingt ans plutôt que de manquer 'i étouffer un homme assez 
hardi pour s'aventurer dans une voie si féconde, et que sou 
sncienneté rend aujourd'hui presque nouvelle. 

N'oul)lions pas de rappeler, à la honte de notre époque, le 
hourra d'improbations par lequel fut accueilli le titre de duc de 
Neplunado, cherché par Philippe 11 pour l'inventeur, hourra 
auquel les lecteurs instruits refuseront de croire, mais qui fut 
tel, que les acteurs, en gens intelligents, retranchèrent ce titre 
dans le reste de la pièce. Ce bourra fut poussé par des specta- 
teurs qui, tous les matins, lisent dans les journaux le titre de 
duc de la Victoire, donné à Espartero, et qui ne pouvaient pas 
ignorer le titre de prince de la Paix, donné au dernier favori de 
l'avant-deraier roi d'Espagne. Comment prévoir une paredle 
îgnoiance? Qui ne sait que la plupart des titres espagnols, sur- 
tout au temps de Charles-Quint et de PhiUppe II, rappellent la 
circonstance à laquelle ils furent dus. 

Oreudayes prit le titre de la Pes, pour avoir signé te traité 
de 1725. 

Un amiral prit celui de Transporl'Real, pour avoir conduit 
l'Infant en Italie. 

Navarro prit celui de la Vitloria après le combat naval de 
Toulon, quoique la victoire eût été indécise. 

Ces exemples, et tant d'autres, sont surpassés par le fomeux 
ministre des finances, négociant parvenu, qui prit le titre de 
marquis de Rien-en-Soi {l'Ensenada). 

En produisant une œuvre faite avec toutes les libertés des - 
vieux théâtres français et espagnol, l'auteur s'est permis une 
tentative appelée par les vœux de plus d'un organe de l'opi- 
nion publique et de tous ceux qui assistent aux premières re- 
présentations : il a voulu convoquer un \Tai public, et faire re- 
présenter la pièce devant une salle pleine de spectateurs payants. 
L'insuccès de cette épreuve a été si bien constaté par tous les 
journaux ; que la nécessité des claqueurs eu reste à jamais dé- 
montrée, 

L'auteur était entre ce dilemme, que lui poeajent les personnes 
expertes en cette matière : introduire douze cents spectateurs 
non payants, le succès ainsi obtenu sera nié; faire payer leur 
place à douze cents spectateurs, c'est rendre le succès presque' 
impossible. L'auteur a préféré le pérU, Telle est la raison de 
cette première repiésentatEon, où tant de personnes ont été m^ 
contentes d'avoir été élevées â la dignité déjuges indépendants. 

L'auteur rentrera donc dans l'ornière honteuse et ignoble 
q;ue tant d'abus ont creusée aux succès dramatiques ; mais U 
n'est pas inutile de dirt ici que la premiète représentation des 
Ressources de Quinola fut ainsi domtée «i Ûnéâce des-'eU- 



b,Googlc 



PBÉFACE. 117 

queurs, qui sont les seuls triomphateurs de cette aoirée, d'ob 
ils avaient été bannis. 

Pour caractériser les critiques faites sur cette comédie, il suf- 
fira de dire que sur cinquante journaux qui tous, depuis 
vingt ans, prodiguent au dernier vaudevilliste tombé cette 
phrase banale : La pièce est d'un homme d'esprit qui salira 
prendre sa revanche, aucun ne s'en est servi pour les Res- 
sources de Quinola, que tous tenaient à enterrer. Cette re- 
marque suffît à l'ambition de l'auteur. 

Sans que l'auteur eût rien fait pour obtenir de telles pro- 
messes, quelques personnes avaient d'avance accordé leqrs eo- 
couragemenls h sa tentative, et celles-là se sont montrées plus 
jtyurieusea que critiques; mais l'auteur regarde de tels mé- 
comptes comme les plus grands bonheurs qui puissent lui ar- 
river, car on gagne de l'expérience en perdant de faux amis. 
.Aussi, est-ce autant un plaisir qu'un devoir pour lui que de re- 
mercier pubhquement les personnes qui lui sont restées fidèlea 
comme monsieur Léon Gozlan, envers lequel il a contracté 
une dette de reconnaissance; comme monsieur Victor Nugo, 
qui a, pour ainsi dire, protesté contre le public de la première 
représentation , en revenant voir la pièce à la seconde ; comme 
monsieur de Lamartine et madame de Girardin, qui ont main- 
tenu leur premier jugement malgré l'irritation générale. De 
telles approbations consoleraient d'une chute. 



LaguT, 2 ma 1843. 
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FKtSONN&GES DU PRDLOGin!. 



LE CAPITAINE DES CABDE8. 
U DUC U'OLHËDO. 
IJ DUC D£ LERHE. 
iJLFOMSd F0NTAJ1AB£8. 



QUINOLA. 

UN HALLEBARDIER. 

UN ALCADE DU PALAIS. 

VH FAMILIER DE L'INQDISIIKUI 



LA REINE D'ESPAGNE. 

LA HAKOUiSE D£ UûflTDËJia, 



FERSONNAGES DE LA PIÈCE. 



DON FREGOSE, Ylce-«il de Otilagne. 

LE GRAND INQUISITEUR.' 

LE COMTE SARP1, tecTÉbUre d« la 

T)ce-roy»uté. 
DON RAMOH, unnL 
AVALOROS, banqulQ-. 
MATHIEU HAGIS, LomtMrd. 
LOTHUflDIAZ, bourenli. 
ALFONSO FONTANARËS. 
lAVflADI, QUINOLA, ™T«let 
UONIPODIO, ancien miquolet. 



COPPOLUS, miTCband de metgirr. 

CARPANO, serrurier (penornuBs rnneU 

ESTEBAN, ouïrier. 

GIRONE, autin euTiter. 

L'HOTE du Sjlell d'oc. 

UN HUISSIER. 

UN ALCADE. 

MADAME FAUSTINA BRAMCÙORl. 

MAIIIR LOTHUNDIAZ. 

PAUUITA, camdrUte d« mKduae Fas^ 



L'actlBn « paase eu IS 
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RESSOURCES DE QUINOLA 



FROIOGUE 



U sc«no Mt fanidolM.daittle palib du roi ffEip^iw. le' tlMtre nvMMMe ta 
gd«rieiiiil«adalcï la th^alu. L'oiri* de la c]u*Ml««t k «nctia da |pMI>tMlr 

cdle des appiiteneats royaux «st t droite. L'entcé«priacJjra1a«ilau lOnd. De ebaqoa 
cUé delà prlnctpale porte. ir y a deoi halltbaMtera- 

An lever du rideau, le capitaine des gardes et troia KignennamtBD Hlfaie. UOilwll 
do palais est debout au rond de la galei}e. Quelitaea courtluns se promAneat dam l« 



SCÈNE PAËUIË&E. 

tfi CAPITAine DES GARDES, QUmOLA, enreb^pt dmt m 
DM HAUBBARDIER. 

IX BAUiEBinDIEH. 11 Uirc la porte 1 QvllHtt. 

Oa nraadre bôiate sans en aSirir le troide. iKi é dût 

BUtSOLA, teraot la ballebard» 

Ambassadeur. (onieTtguia.] 



Tout 

Qunrau. n»M«. 
ntolkl 'Du pqp A mMis. 

11 (uminn iras iMBDB. 
Allez chercher le majordome du palais ponr rendre \ cet adbwi 
sadem^Ià les honneurs qni.lainnt daft m» >uiM>trdier.i Trois joars 
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120 l^S RES30CBCES DE QOnOLA. 

QUINOLA, «u ctplUtn. 

Totlii doac commeDt tous respectez le droit des gens ! Ecoutez, 
Monseignear, vous êtes bien haut, je suis bien bas, avec deni 
mois, D0U3 alloDS nous trouver de plaïn-pied. 

LB CAPITAINE. 

Tu es nn drôle trtfl-drôle. 

QUmOli. le prcDd k part. 
N'etes-Tous pas le cousin âe la marquise de Mondéjarf 

LB CAPITAIIIE. 

Après î 

QUIITOLA. 

Qnoiqu'en très-grande favear, elle est sur le point de rouler 
dans un abtme... sans sa tële. 

LE CAPIIAIHE. 

Tous ces gens-lï font des romans !... Ecoute ; ta es le vingt- 
denxième, et nous sommes an dix du mois, qui tente de s'intro- 
duire ainsi près de la favorite, pour lui soutirer quelques pistoles. 
Détale... ou sinon.. .- 

OUISOIA. 

Monseigneur, il vaut mieux parlera tort ringt-dcm fois!) vingt- 
deux pauvres diables, que de manquer i entendre celui qui vous 
est envoyé par votre bon ange; et vous voyez, qu'à peu de chose 
près<iiouvr«sonmaDteaii|,renai le costume. 

LE CAPITAINE. 

Finissons, quelle preuve donnes- tu de la mission t 

QUINOLA lui lend une letlre. 

Ce petit mot, remetiez-Ie vous-mâme pour que ce secret de- 
meure entre nous, et faites-moi pendre si vous ne voyez la mar- 
quise tomber eu pâmoison à cette lecture. Croyez que je professe, 
avec l'immense majorité des Espagnols, une aversiou radicale 
pour... la potence. 

LE CAPlTAniB. 

El si qnelqoe femme ambilieuse t'avait payé ta vie pour avoir 
celle d'une autre? 

QIHNOLA. 

Serais-je en gnenîIlesT Ma vie vaut ceQe de Gêsn*. Teaei, Sbm- 
seigneoTftidteacbMelalcttn.laiDnt.UiWle.XUliilniKll, êleS-TOUS COO- 

teatt 

u CAPrrAniR, t put. 
J'ai le temps encore, (a quIiwi>.| Reste là, j'y vaisi 
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OUINOL*, 



Croyei que Je professe, nvec l'immenae mijorité des Espagnols, 
une averaioD radicale pour Ja poience. 

{recsodrces i>e (iriKni.t.) 
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SCÈNE n. 

QDIKOLA, nol.sarle dever.t ae. li scène, eo reginluit le caiiEtaliie. 

Harcbe donc I O mon cher maître, si la torinre ne t'a pas brisé 
les os, lu vas donc sortir des caclwis de la a... la trës-saiale ia- 
qaisilion, di-livré par votre pauvre caniche de Quiaola! Pauvre!... 
qui est-ce qui a parlé de pauvre? Une fois mon maître libre, 
nous finirons bien par monnoyer nos espérances. Quand on a 
SD vivre â Valladolid, depuis six mois sans argent, et sans être 
pincé par les aignazils, on a de pedls talents qui, s'ils s'appliquaient 
i... autre chose, mèneraient un homme où... ?... ailleurs enfin! 
Si nous savions où nous allons, personne n'oserait marcher... Je 
vais donc parler an roi. moi, Quinola. Dieu des gueux! donne- 
moi l'éloquence^., de... d'une joUe femme, de la marquise de Mon- 
déjar... 

SCÈNE III. 

aniKOLA, LE CAPITilNE. 

LECIFITAIKE,» ODlnola. 

Toici dnqnaote doublons que t'envoie la marquise poor te 
mettre en état de paraître ici convenablement 

QL'INOLA. Il verse l'or d'nne nuln dans l'antre- 

Ahl ce rayon de soleil s'est bien fait attendre' Je reviens. Mon- 
seigneur, pimpant comme le valet de cceuT, dont j'ai pris le nom; 
Quinola pour vous ser>ir, Quinola, bientôt seigneur d'immenses 
domaines où je rendrai la justice, dès que... (à part] je ne la crain- 
drai plus pour moi. 

SCÈNE IV. 

LES COtlRTISAHS, LE CAPITAINE. 

IB CAPITAINE, GeDlsurled«*ialde1aBcentb 

Quel secret ce misérable a-t-îl donc surpris? ma cousine a failli 
perdre connaissance. Il s'agît de tous ses amis, a-t-elle dit Le roi 
doit être pour quelque chose dans tout ceci, (x un seigneur.) Duc de 
I^me, j a-l-tl quelque chose de nouveau dans Valladolidl 
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LK DUC DE LFBMH, btS. 

Le dac d'Otmédo aurait été, dit-on, assassiné ce matin, & trois 
heures, au petit jour, à quelques pas du jardin de l'hôtel Mondéjar. 

LB CtflTilNB. 

Il est bien capable de s'être fait un peu assassiner pour perdre 
ainsi ma cousine dans l'esprit du ntt, qai, mnibUblsau* oranAspo- 
litiques, tient ^mur Trai tout ce qui mt pntbabh. 
LE DUC DE ixin. 

On dit que rinimillédn dnc et de la nnri^iiKii^estigahaH Jnoia, 
etqae l'assassin ne peut pas Stre p 



Duc, ceci DBdoitipBSffi répétersaDSiime eotitiidk, elne s^éorir 
rail alors (pi'avcc uueiépée teiateide nmn uok- 

LB DUC DE IMaME. 

Vaasin.'uGzdœuaâé dcsBouveUes... (teAvNmiR) 
SCÈNE V. 

LU atatt, LA MARQUISE DE HONDÉJAR. 

LE CAFITAINB. 

Ah I mats Toid ma cousine ! a. is manoïK.! Chère margnise, lous 
êtes encore bien agilée. Au nom de notre salut, contcoez-TOui, on. 
va TOUS observer. 

LA UiWPTSB. 

Cet homme est-il rerenn 1 



Mais comment no homme placé si bas pent-il Tons causer de 
telles alarme^? 

LA MABQUISB. 

n tient ma vie dans ses mains ; plus que ma vie, car il tient ans^ 
celle d'un antre qui, malgré les {dus habiles [U'écantions, excite la 
jalousie... 

LE CAPITAntE. 

Da roL.. Aorait-U donc foit assassiner le dncd'Olmédo, comme 
oiJe.diL 

LA JIAROUISI. 

Bélas... je ne sais plus qu'en penser... Ue voilà t^enle, sans w- 
conis... £t peut'-âtre bientôt abandonnËa 
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Comptez snr mol .. Je vais être an milini de lo)|s.||£»jtfUienb, 
CûDune le diasseur à l'aiTat 

SCÈNE ¥L 



Je n'ai ph» tpiB trente dosbioas, itnii je fiik ide r^K ipnw 
KÙianbST» iteiul (gitl {McfiuaT La mttrqinie iponm me parler jbd» 

MOMUnnsi, «MtaKAMaU. 
£8t-ce Ik notre homme ? 

IB CAPITAINB. 

Oui 

Mon consia, veillez à ce qne je poim causer sans élre écon- 
tée. .. [A Qninoii I Qui êtes-TQM, mon.amil 

QIIINOU, h part. 

Son aaùl Tant ipi'oi a tefiearec d'ane femme, 'od wt bngours 
■ou amL (giat.] Uadame, je sais on bomme au-deiiiis^ loulei loi 
GOQHilâraliwiw etifelKUteslee oirceoHtHiaes, 

I|A. MAUIUIBI. 

Oasubm but ainsi t 

ODinou. 
Est-ce une menace on nn^viaT 

LA HABQUIQ. 

Mon cher, vons êtes ua impertinent 1 

QUINOLA. 

Ne prenez pas la perspicacité pont de l'impertinence. Voua vou- 
lez m'étudier avant d'en venir au fait, je vais vous dioe mpn «a- 
laclère : mon vrai nom est Lavradi.. £n ce moment, Lairadi de- 
vrait être en Afrique j>anr dii ans, aux ^ néâdjea. ane cEreor ides 
alcades de Barcelone, Quinola est la conacïeiicfi, blanebe comnw 
TOs belles mains, de Lavradi. Quinola ne connaît pas Lavcai^ ^!inu 
connaît-elle le corps? Vous pourriez faire rejoindre l'ime — Qni- 
nola, »u corps — Lavradi, d'autant plus facilemcatqiiia c« uutin, 
Quinola se trouvait i la petiie porte de votre jardin, avec les amis 
de l'aorore qui ont arrÊlé 1« du£ d'OlM/A^o». • 
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U HAROUISB. 

Que loi est-il arrirëT 

OtISOIA, 

Lavradi profiterait de ce moment plein d'ingénuité, pour de- 
mander sa grâce; mais Qutnola est gentilhomme. 

Là MARQUISE. 

Tous vons occupez beaucoup trop de tous... 

QIJINOLA. 

Et pas assez de lui... c'est juste. Le duc nous a pris pour de 
vils assassins, nous lui demandions Seulement, d'un peu trop bonne 
heure, un emprunt liypotfaéqué sur nos rapières. Le fameux Majo- 
rai qui nous commandait, vivement pressé par le duc, a été forcé ' 
de le mettre hors de combat par une petite botte dont il a te secret, 

LA HAHQUISB. 

Ah! mon Dieul... 

QUlNOLi. 

Le bonheur vaut bien cela. Madame. 

LA HARQUISB, A part. 

Du calme, cet homme a mon secret. 

QUINOLA. 

Quand nous avons vu que le duc n'avait pas un maravédis, — 
quelle imprudence! — on l'a laissé là. Comme j'Étais de tons ces 
braves gens le moins compromis, on m'a chargé de le reconduire; 
en remettant ses poches h l'cndrott, j'ai trouvé le billet que voua 
lui avez écrit; et, en m'informant de votre position i la cour, j'ai 
compris... 

LA hauquisb. 
* Que ta fortnne était faite T 

QUINOLA. 

Du tout., que ma vie était eu danger. 

LA UABQUISB. 

EhbiaiT 

OUniOLA. 

Tons ne devinez pas î Votre billet est entre les mains d'un homme 
sûr, qui, s'il m'arrivait le moindre mal, le remettrait au roi. Est-ce 
clair et neti 

LA HABQUISB. 

Que veux-tu T 

QUINOLA. 

A qui pariez-vous T ) Qaînola ou i Lavradl * 
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LA UARQUISB. 

Lanadi anra sa grâce. Que veut Quiaola 7 enb^ à moD serriceT 

QUINOLA. 

Les enfants tronTés sont gentibbommes : Quinola tous rendra 
votre billet sans tous demander un maravëdis, sans tous obliger k 
rien d'iodigne de vous, et il compte que vous vous dispenserez d'en 
vouloir ï la tête d'un pauvre diable qui porte sous sa besace le cteur 
dnCid. 

U BiROaiSB. 

Comme tu vas me coûter cher, drôle T 

QtrmoLA. 
Vous me disiez tout k l'beure : mon amL 

ti HABQIIISB. 

N'éiais-ta pas mon ennemi T 

QUINOLA. 

Sur cette parole, je me fie ii vous. Madame, et vais vous dire 
tout.. Mais li... ne riez pas... vous le promettez... ie veut... 

u UABQUISE. 

Tu veux T 

QUIXOLA. 

Je veos... parler an roi.. Ib, quand il passera pour aller ï la 
chapelle; rendei-le favorable à ma requfiie. 

LA BAEQUISH. 

Mais que lui demaaderas-tn T 

QUINOLA. 

La chose la plus simple du monde , une aadience pour mon 
maître. 

LA HARQDISE. 

Explique-toi, le temps presse. 

QUINOLA. 

Madame, je suis le valet d'un savant ; et, si la marque du génie 
est b paavreté, nonsavoas.beaucoup trop de génie. Madame. 

LA HAKQUBS. 

An fait 

QUINOLA. 

Le seigneur Alfonso Fontanarès est venn de Catalogne ici pour 
offrir au roi notre maître le sceptre de la mer. A Barcelone, on l'a 
pris pour un fou, ici pour un sorcier. Quand on a su ce qu'il pro- 
met, on l'a berné dans les antichambres. Celui-ci voulait le pro- 
téger poor le perdre, celni-là mettait en doute notre secret ponr 
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le lui arracher: c'était un savaDt; d'àolres Ini proposaient d'en 
faire une affaire : des capitalistes qui ïûulaieat T entortiller. De la 
ùgoi <loii^ allaient les choses, noua ne savions^ que devenir. Par- 
sonne assurémeot ne ^ut nier la puissance de la mëcanjqao et dft 
b géométrie, mais les plus beaux théorèmes sont pan novrrissaBtah 
et le {dus petit civet est meilleur pour l'estomac.: vraiment, c'est 
nu défaut de la science. Cet hiver, mon maître et moi, nons-noiu 
chauffions de nos projets et noua ceoiâchians nos illusions... Eh 
bien I Madame, il est en prison, car on l'accuse dlËtre au mlaux 
avec le diable ; et malheureusement, cette fois, le saint-office a 
raison, nous l'avons vui constamment au taai de notra boorae. Sb 
bien I Madame, je vous en supplie, inspirez aa roi la curiosité de 
voir un homme qui lui apporte una domiastiQUBuaw élcndae ^e 
celle que Colomb a donnée à l'Espagne. 



Hais depnis qneCtdtHnb a dtnmé le natmni fflonile K l'Espsgtt», 
on noua en offre un tous les qniiue jours I 

QtIlI(0].A. 

Ah 1 madame, chaqoe homme de génie aie aien. Sangodémi, il 
est si rare de faire honnStement sa fortune et celle de l'État, sans 
rien prendre aux particuliers, que le phénomène mérite d'être fa- 
vorisé. 

LA KABOtlSB. 

Enfin, de qui» s' agit-il T 

omirou. 

Encore nue fois ! neriez.pas Uadamel II s'agit de faire aller les 
vaisseaux sans voiles, ni rames, mal^ le vsat,! am otoy^ d'one 
marmite pleine d'eau qui bout. 



Quntou>' 

Et voilà ce qu'ils nous chantent tons I Ah I vulgaire, ttt es atnd 
lut qpe l'homme degénie qui a raison dîx.ans avant tout le monde, 
passe pour nn fou. pendant vingt-cinq ans. Il n'y a que moi qpi 
croie «n cet homme, et c'est ï c^nse de cela qjie |e l'aime : Gom- 
fiendie. c'est égaler. 

u luttutnss. 

Que, moT, je dbe de telles sornettes au ntf t ' 
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QUIKOU. 

Madame, il a'j a qne ytâu dam tortfe l'Espagne à qtù le roi ne 
dira pas : taisez-vous E 

LA mnorisr. 

Tn ne connais pÉ9 le rai , et je le connais, moi !' (& ptrti II faut 
ravoir ma lettr& (Haut.) Il se présente une circonstance hcurease 
pour Ion maître : ou apprend'en ce moment au roi la perte de l' Ar- 
mada : tieus-tol sur son passage et tu lui parleras. 

SCÈNE "vn. 

LE CAPITAraE DES GARBE9, CES CODRTISANS, QVCIOLl. 

QUIHMA, «RrHiasTUt. 

n ne suffit donc pas d'avoir du gfnie et d'en user, otr fl y Mi a 
qui k dissimulent avec bien in boobeur, il faut encore des cîr- 
iHOrimices ;■ «ne leBre trowée qui mette une ftivoritiB en péril, 
pave etamir vue hagae qui' parib, et h perte dk li plas gnintlË 
dt» HëHes, pour travilflts oreiller !i tm prince, te hasard est 
un fameux misérable I Allons I dans le duel de FontanarËs avec 
SCH) ùëde, voici pour son pauvre second le moment de se mon- 
tieHl.. (On mtend m elochei, on porta le) «rmeg > Est-ce UQ présage du 
succèsl (Aac«piuiDBiiMgude>.j Comment parle-t-on au roi? 

LR CiPlTAIKB. 

Tu t'avanceras, tn trieras le- genoa, m diras : Sirel... Gt prie 
Dien de conduire ta langue^ (Le cortéga •unie.) 

oniioa. 

Je n'aurai pas la peine de me mettre i genoux. Us plient déji, 
car il ne s'agit pas seulement d'un bomoie, mais d'ua mûode. 

UR tJiOt. 

larenieT 
Ee-n*l 
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»t VRtcÏDMTB, LA REINE, LE ROI, U MARQUISE DE HONTDÉJAR, 
LE CaAHD INQUISITEUR, TOUTE U COUR. 

PaitTPPB B. 

Uesdeurs, nons allons prier Dieu qui vient de frapper l'E^ts^e. 

L'Angleterre nous échappe, l'Arinada s'est perdue et nous ae tous 

en louions point : amiral liisetoDnwTOTfranunu, "vous n'aviez pas 

mission de combattre les tempêtes. 

QUinOLA. - 

Sire I (U piie dd gaiouj 

PBnjFPB n. 
Qui es-tuT 

QDnOLA- 

Le plus petit et le pitts dévoué de vos sujets, le valet d'un homme 
qui pétait dans les prisons du saint-oDice, accusé de m^îe pour 
vouloir donner à Votre Majesté les moyens d'éviter de pareils dé- 
sastres... 

PEIUFPB II. 

Si tu n'es qu'an valet, lève-toL Les grands doivent seuls id 
fléchir devant le roL 

QUraOLA. 

Mon maître restera donc à vos genonz. 



Explique-toi promptement : le rai n'a pas dans sa vie antant 
d'inetants qu'il a de snjels. 

QUINOU. 

Tons devez alors une heure ît un empire. Mon maître, le sd- 
gneur Alfonso Fontanarës, est dans les prisons du saint-oflîce... 

PHILIFFE H, tu grand JiquDItenr. 

Mon père, œ grand laquisiieDri'Bpprocbe) quc pouvez-vons Dous dire 
d'an certain Alfonso FontanarisT 

LE GRAND INOUISITEira. 

C'est on élève de Galilée, il prr^ -ae sa doctrine condamnée, et 
se vante de pouvoir faire des proaiges en refusant d'en dire le* 
mojens. Il est accnsé d'être plus Maure qu'Espagnol 

QUINOU, à put , 

Cetteface blême va tout gâter... uim.) Sire, mon maître, pour 
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toute sorc«IIcrie, est anwureni fou, d'abord de la ^mre de Votre 
Majesté, puis d'une fille de Barcelone, héritière de Lothundiaz, le 
[dos riche boui^eois de la viUe. Comme il avait ramassé [dus de 
science que de richesse en étudiant-Ies sciences naturelles en Ita- 
lie, le pauvre garçon ne pouvait réussir à épouser cette fille que 
couvert de gloire et d'or... Et voyez. Sire, comme on calomnie les 
grands hommes : il fit, dans son désespoir, un pèlerinage ï Notre- 
Dame-del-Pilar, pour la prier de l'assister, parce que celle qu'il 
aime se nomme Marie. Au sortir de l'église, il s'assit fab'gué, sous 
un arbre, s'endormic, la madone loi apparut et lui conseilla cette 
invention de faire marcher les vaisseaux sans voiles, sans rames, 
contre vent et marée. Il est venu vers vous, Sire ; on s'est mis en- 
tre le soleil et lui, et après une latte acharnée avec les nuages, il 
eipie sa croyaace en Notre-Dame-del-Pilar et en son roL II ne lui 
reste que son valet assez courageux pour venir mettre à vos jneds 
l'avis qu'il eu£te un moyen de réaliser la dominatioa omTerselle^ 

PHIUPPE n. 
Je veirai ton maître au sortir de la chapelle. 

LB GRAND ingUISITEUS. 

le loi oe court-il pas des dangers! 
FHIUPPK n. 
Mon devoir est de l'interroger. 

LE GRAND IHQUIBrTEIIS. 

Le mien est de faire respecter les privil^es du saint-ofllce. 

PBIUPPE II. 

Je les connais. Obéis et tais-toi. Je te dois un otage, je le sais... 

nireganie.) OÙ douc'est le duc d'OlmédoI 
ou mou, t part. 
Aïet alel 

LA HABQUISI, t pnt. 

Nous sommes perdns. 

LE ciFiTAraB DES euu>n. 
Sire, le duc n'est pas encore... arrivé... 

PHILIPPE II. 

Qui lui a donné la hardiesse de manquer aux devoirs de sa charge? 
;i ptri) 11 me semble que l'on me trompe, (au apiuina des gamea.) Ta 
lui diras, s'il arrive, que le roi l'a commis h la garde d'un prison- 
nier dn saint-nfSce. iao snod inqartiitiir.) Donnez un ordre, 
LB GHAKD iNginsmuB. 

Sire, j'irai moi-mSme. 

TH. 9 
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U RBtNE. 

Etâ le duc oe vient pas?... 

IHILIPFE II. 

n serait donc mort iaq Gapiuine.) Tu le remplaceras dans l'exécn- 
tion de mes ordres, (h piose j 

u HAnOUlSE, b OnlDDla. 

Cours cbez te duc, qu'ïT vienne et se comporte comme s'il n'étai 
pas mourant. La médisance doit être une calomnie... 

QUI HOLA. 

■ Comptez sur moi, ma» prot^ez-noiis. iseni.i Sangodémi f le rai 
m'a paru charmé de mon invention de Notre-Dame-del-P3ar, je 
hi&is vœn... de quoi T.. . Nous verToas apr^ le snccSs. 
Le tbâitre cbuge et reprétenle im CACbot da nnquMIIIoii. 

SCÈNE a. 

FONTANARÈS. seul. 

Je comprends maintenant pourquoi Colomb a voulu qne ses 
chaînes fussent mises près de lui dans son cercnciL Quelle leçon 
pour les inventeurs I Une grande découverte est une vérité. La 
vérité ruine tant d'abus et d'erreurs, que tons ceux qui en vivent 
se dressent et veulent tuer la vérité : ils commencent par s'atta- 
quer i l'homme. Au unaieurs, la patieace ! j'en auraL Malheu- 
reusement, ma patience me vie*! de mon amour. Pour avoir Ma- 
rie, je rêveU^ciFe et je cherchais... Je vois voler au-dessus d'une 
chaudiËre un brin de paille. Tow les hommes ont vu cela depuis 
qu'il y a des chaudières et de la paille ; moi j'y vois une force; 
pour l'évaluer, je couvre la chaudière, le couvercle saute et E ne 
me tue pas. Ârchimède et mm , nous ne faisons qu'un I il voulait 
vn levier pour soulever le monde : ce levier, je le trens, et j'ai la 
sottise de le dire : tons les malheurs fondent sur moi. Si je mears, 
homme de génie à venir qui retrouveras ce secret, agis et uis-toi. 
La lumière que nous découvrons, on nous la prend pour allumer 
lujire hûcher. Galilée, mon maître, est en prison pour avoir dit 
que ta terre tourne, et j'y suis pour la vouloir organiser. Non I j'y 
suis comme rebelle îi la cupidité de ceux qni veulent mon secret; 
si je n'aimais pas Marie, je sortirais ce soir, je leur ahandonnerais 
le profit, la gloire me resterait.. Oh! rage... La r^ est honne 
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pour les enfants : soyons calme, je snis poissant K dn moina 
ï*avab des nouvelles du seul homme qui ait foi en moi T Est-il li-* 
bre, M qui mendiait pour me nourrir... La foi n'est qae chez le 
pauvre, il en a Uni besoin I 

8CËNE X. 
LE GRAND mQDtUIEDR, Ult F1MILIU, rOKTiKUtlI. 

^ IX GRAND rnoUlSITEUÏ. 

Etl bien mon ClsT »ons parliez de foi, peut-être avez-Tons fdt 
de sages réflexions. Allons, ëiitez au salnt-oBice l'emploi de sei 
ligueurs. 

FOHTIMRËS. 

Mtm P^, qm EOuhaitez-vous que je disel 

LE GKAHD INQUISIIEUR. 

Avant de vcns mettre eu Uberlé, le aùnt-oâice doit être sûr que 
TCft moyens sont natorels.. . 

FONTIIUBÈS. 

Mon père, tà j'avais fait on pacu avec le manvùs esprit, ma 
laisserailHil ici 1 

LE GKIKD IHOUISITEUB. 

Vous dites one parole icapie : le déoion a nn maître, nos Bnto- 
da-fé le prouvent 

Ave2-voDs Jamais vu ub laisseiu tm mer I (Le «nmi UKutUtau ut m 
dgae ammuHQ Par qnel moyen aUait-ilT 

IB CBÀHSl INOCISIIECH. 

Le vent enflait ses voiles. 

rOITTAIFllliS. 

Est-ce le démon qui a dit ce moyen aa imaiw nav^Bteort 

LS GRAND tNQVlSlIEDB. 

Savez-vous ce qu'il est devenu t 

FONTANARÈS. 

Peut-être est'fl devenu quelque paissauee mariAne onbUée.,. 
Enfin mon moyen est anssi naturel que le sien : j'ai vu comme 
lui dans la nature une force, et que l'homme peut s'approprier, 
car le vent est à Dieu; l'bomme n'en est pas le maître, le vent em- 
porte ses vaisseaux, et ma force à moi est dans le vaisseau. 
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1,8 GRAHD INQUISITEUR, i part. 

Cet homme sera liieD duigereux. [hui.] Et tous refasa ddnons 
la dire!... 

FONTANiStS. 

Je la dirai an roi, devaDt toute la cour i personne ilon ne me 
ravira ma gloire ni ma fortune. 

LE GRIHD INQUtSITEUB. 

Tons TOUS dites inventeur, et tous ae pensez qn'à la fortune I 
Vous êtes plus ambiUenx qu'homme de génie. 

F0HTAMARÈ9. 

MoD pèrË, je suis si profondément irrité de la jalousie du vul- 
gaire, de l'avarice des grands, de la conduite des fanx savants, 

que si je n'aimais pas Uarie, je rendrais an hasard ce que le 

hasard m'a donné. 

LK GRAm) raouisnEUB. 

Lehasardl 

FOHTArfARÈS. 

J'ai torL Je rendrais i Dieu la pensée que Dieu m'envoya. 

LE GRAND INQUlSITEUa. 

Dieu ne vous l'a pas euToyée pour la cacher, nous avons le droit 
de TOUS faire parler... (a Bon hmLiier.j Qu'on prépare la question. 

FOflTAHÂBiS. 

Je l'attendais. 

SCÈNE XI. 

LE GRAND inQDISITEDR, FONTAHABÎS, QDINOU, 
LE DUC D'OLHÉDO. 

QUCfOLA. 
Ça n'est pas sain, la torture. 

rONTARAIliS. 

Qniixda! et dans quelle livréel 

QUUfOLA. 

CeDe dn soccês, tous serez libre. 

FONTANABiS. 

libre I Passer de l'enfer au ciel, en un moment? 

LE sec D'OLMiDO. 

Gomme les martyrs. 

IB GEÀItD INQUISIIBUI. 

Ibosienr, vous osez dire ces paroles icil 
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LB DUC H'OLKiDO, 

Je8oiscbarg;é,parle nri, de toos redrer cet homme des mains, 
et je TOUS ea rêpoads... 

LB GUND iK(Hnsmu&. 
Qoelle Eaate [ 

QDINOU. 

Ahl TOUS Touliez le faire bouillir dans vos chaudières pleines 
d'hoile, merci 1 Les sieaaes vont nous faire faire le tour du mmde.. . 

comme çal ailUloumetsaDctupcBn.) 

FONTAHABiS. 

Embrasse-moi donc, et dis-moi comment.., 

LB DUC D'OLHiOO. 

Pas no mot ici.. 

QUINOU. 

Oni, (11 DMiDtn M uiiHu de iinqnisiteuri car les muTs oDt ici beanccup 
trop d'intelligence. Tenez. Et tous, moosiear le dnc, courage I Ah ! 
T0D3 êtes bien pile, il faut tous rendre des couleurs; mais ça me 
regarde. 

Ui wuw olumga et TtprtaBnle li saleric da ptuia. 

SCÈNE XJI. 

LE DDC D'OLHEDO, LE t>DC DE LERHE, FONTiflÀRËS, QDINOLA. 
LB DUC d'OLHJDO. 

Nous arrivons i temps I 

Tons n'fites donc pas blessé T 

LE DUC d'olmédo. 
Qui a dit celaT La favorite veut-elle me perdre! Senis-je ici 
comme vous me voyeiT (AQuioota.) Tiens-Un là ponr me soutenir... 

QUIHOLA, à Fontaniris. 

Toili DU homme digne d'Stre aimé... 

FOIRAHABËS. 

Qui ne l'envieraitT On n'a pas toujours l'occasion de montrer 
combien l'tHi aime. 

QDmOLA. 

Monsieur, gardez-vous bien de tontes ces fariboles d'amoor dfr- 
Tant lerM... cat Icroi, voyez-vous... 
nir FACE. 
Lenril 
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au LSâ BESSODICES Iffi QUIHOLA. 

TOmXJAiS. 
Uktu, pemons à Marie I 

QL'INOLÀ, voyant bibllr le due (TOlmfte 

Eh bien I iu ku tut nvinr ou avMLj 



Ui rHtctDEïïit, LE ROI, LA REmE, LA HARQDtSE DE HOnTUCllR, 
LE CAPITAINE DES GARDES, LE GRAKD IKQmSlTEtR, U! PRÉ- 
SIDENT DD CONSEIL DE CASTILLE, TOUTE LA COUK. 



FBILIFFE II, in c^ltilne des bvMl. 
Notre homme est-il veouT 



Le doc d'Olmédn, que j'ai rencootré sur les df^rél d« palaù* 
s'ttl empressé d'obéù- au roi. 

Ll DUC s'OLMÉso, na genon SD tem. 
Le roi daigae-t-il pardonoer un reurd... impardonnable. 

PHILIPPE U Le relÈïB par le bras blesoé. 

On te ^sait mourant... (ura|ariMiaiiiarguuc.j d'aae blessure reçue 
dans tine reiiconire de aaiL 

LB tvc D'omfiDO. 
Tons me voyez. Sire. 

LA KAmOlSSj à pat. 

U a mb dn touge I 



Où est ton prisonnier? 

LB DUC D'aiMtaa, wiDnnt matuiueii. 
Le voici.. 

tO!ITANABiS> un gcncu «n tane. 

Prêt à réaliser, i la très-grande gloire de Dien, des merreîlles 
pour la splendeur du règne du itù mon maître... 



Uve-(oL, parle; qaelle est celte foret mincolease qui doit âon- 
ner l'empire du monde à l'EspagneT 

F^^illNlHËS. 

Une pràstoee inrincifale, U wpeur... Stre, éteodoe es npear, 
l'eau Teut un espace bien plus coosidérable qoc bdoi a^ fome >!• 
turelle, et pour le prendre eUe soulËveratt des montagnes. Mon io- 
Tention enferme celte for e : la machine est armée de »«es 40! 
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fouettent la mer, qui rendent ud navire rapide comme le vent, et 
capiMe de résister aux tempêtes. Les traversées deviennent sâres, 
«fTWie célérité qui n'a de bornes que dans le jeu des roses, la vie 
humaine s'augmente de tout le temps économisé. Sire, Christophe 
Colomb vous a donné nn monde ii trois mille lienes d'ici ; je vous 
le mets à la porte de Cadix, et fvos nrei. Dieu aidant, l'empire 
de la mer. 

u BEim. 
VoQS n'êtes pnéfemé, Sireî 

FBILIFPB U. 

L'éUtanemeM est une louange involostaire qni ae Aùt pit écfca^ 
perkunroL (tnauurte.)Queiiie deouodes-tuT 

Ce que dcBuoda ûoloiid), un savire et mos roi pour wicrtitcur 
de t'expérience. 

PHIUPPB n. 

Tu aaras le roi, l'Espagne et le monde. On te dit amonrenx 
d'une fille de Barcelone. Je dois aller au deli des Pyrénées, visiter 
mes possessions, le Roussillon, Perpignan. Ta prendras ton vai»* 
seaa à Barcelone. 

FOniAHlRÈSL 

£n me donnant le vaisseau. Sire, tous m'avez £àt justice ; en 
me le donnant à Barcelone, vous me iaites uoe gjc&ce qui cbaogfi 
votre si^ en esdave. 

FBILIFFB IL % 

Perdre un vaisseau de l'État, c'est risquer U tâte. La loi le vent 

FQNTAKlBiS. 

Je le sais, et j'accepte. 

PBtllPFB n. 
Eh fcienlbardi jeune bomine, réussis ï Mn aller contre le vent, 
sans voiles ni rames, ce vaisseau comme il irait par un bon vent. 
Et toi, — Uta nomî 

ronnnuiËs. 
Alfonso Fonlanarès. 

pBn.ippE II. 
Tu seras don Alfonso Fontanarès, duc de... Neptunado, grand 



LE DUC DE LEKHG. 

Sire... les sututs de la Grandesse 
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PHILIPPE n. 
Tais-toi, ducdeLerme. Le devoir d'nn roi estd'ëlererrhonune 
de génie au-dessus de tons, pour honorer te rayon de lumière que 
Dieu met en lui. 

lE GRAiro mOtlISlIBDH. 

Sre... 

pmuppB II. 
Que veux-toT 

LB GBAKD IlfQUlSITEDH. 

Noos ne retenioiis pas cet homme parce qu'il avait un commerce 
aTecledêmoD, ni parce qu'il était impie, ni parce qu'il était d'une 
famiUe soupçonnée d'hérésie ; mais pour U sûreté des monarchies. 
En permettant au esprits de se communiquer leurs pensées, l'im- 
primerie a déjà |Ht>dait Luther, dont la parole a eu des ailes. Mais 
cet homme va faire, dotons les peuples, un seul peuple; et, dorant 
cette masse, le saiat-ofBce a tremble pour la royanlé. 
PHILIPPE n. 

Tout progrès vient da deL 

LE GRAND IHQUISITEDR. 

Le cid n'ordonne pas lont ce qu'il laisse faire. 

PBIUPPE II. 

Notre devoir connste i rendre bonnes les chose» qoi paraissent 
manvaises, à faire de tout un point du cercle dont le trône est le 
centre. Ne vois-ta pas qu'il s'agit de réahscr la domination univer- 
selle que voulait mon ^orieux père... (a Faniuurtai Donc, grand 
d'Espagne de première classe, et je mettrai sur la poitrine la Toi- 
son-d'Or : tu seras enfin grand-maltre des constructions navales 
de l'Espagne et des Indes... u un minisin.i Président, ta expédieras 
aujourd'hui même, sous peine de me déplaire, l'ordre de mettre 
k la dispontioQ de cet homme, dans notre port de Barcelone, on 
vaisseau ï son choix, et., qu'on ne fasse aucun obstacle à son 
entreprise. 

Sire... 

PHIUFFB n. 

Qne venx-tat 

OnnoLA. 
Pendant qne vous y êtes, accordez. Sire, b grAce d'un misera- 
Ue nonuné Lavradi, condamné par un alcade qui était soard. 
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PHILIPPE II. 

Est-ce une raison pour que le roi soit aveugle T 

Qnnou. 
Indulgent, Sire, c'est presque la mSme chose. 

FOHIlKARiS. 

Grâce ponr le sent homme qui m'ait soatena dans ma lutte. 

PHILIPPE n, ta mlnlllK. 

Cet homme m'a paiié, je lui ai tendu la main ; tn eipédieras des 
lettres de grSce entière... 

LA. BEIHEj larol. 

Si cette homme [eue mantre FoiiUTiin«8) est nu de ces grands inven- 
teurs que Dieu suscite. Don Philippe, tous aurez fait une belle 
journée. 

PHILIPPE n, ïli lelae. 

n est bien difficile de distinguer entre un homme de génie et 
un fou ; mais si c'est un fou, mes promesses valent les siennes. 

QUINOLl, s ta maniulae. 

Voici votre lettre , mais, entre nous, n'écrivez plus. 

Ll M1>B()UI6E. 

Nons sommes sauvés. 

L« cour mit 1« rai qui renlN. 

SCÈNE xrv. 

PONTANAReS, QUIHOLA. 

PONTAKABte. 
Je rere... Duel grand d'Espagne I la Toison-d'OrI 

QUISOLi. 

Et les constructions navales? Nons aDons avoir des founiissenrs 
ï proléger. La cour est on drôle de pays, j'y rénsurais : qae fout- 
OT de l'audacel j'en puis vendre; de la ruse! et le roi qai croit 
que c'est Notre-Dame-del-Pilar... (unt.} qui... Eh bieni à qniM 
donc pense mon maître î 

POHTAHÂBiS. 

AOmil 

QmSÙIA. 

OÙ? 

rONTAHAItÈB. 

ABareekn& 
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QCIHOLA. 

NoD... an cabaret.. Si l'air de la oonr âooae faanifipélit an 
courtisaDS, il me donne soif, à moi... Et après, mou glorieux maî- 
tre, vousTerrezà l'œuvre votre Quin<da; car ne sous abuMBi pu : 
entre la parole du prince et le succès, nous rencontrerons autant 
de jaloux, de chicaniers, d'ergoteurs, de malveiSants, d'aBÏmanx 
crochusr rapaces, voraces, écumeurs de grâces, vos charençons 
enlîn ! que nous en avons trouvés entre vous et te loL 

FONTANARÈS. 

Et poBr obtenir Uarie, il faut réussir. 

QUINOLA. 

Et pour nous doncl 



TU >ir rBSLSBBi. 
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ACTE PREMIER 



LÀ. BCtHB SB PàSSB à, BAKCBLOHB. 



I« th#atre repr«seDte nne plice publique. A giache du Epectatenr, de* maisons lurad 
lM4aeHncrt(igjl«dcL*tlinQd)(iqiiJ-f>lt McolKnurs de na. A drolle, M tronve le-iM- 
lUieCi loge nudeme Brancadorl. dont le balcoD fait (ace au epectateiuct Wwse.M 
Htn pur l'iogle du palais k droite et var l'augle de la maison de LoUiundJai. 

ADl«TerdutldBinlllklt«nconDuN:nitalcl<HrTa poindre. 



SCENE PREMIERE. 

■OnTPODIO, fliTeloppf dan DDmaDtem, assis 1008 la balam du palais Bn^cMort. 
QDnfOU MgUmivecdnpiécantlODSdeTOleiir.etlHleHonlpodla. 

MOIHPODIO. 

' Qd marche timi dans mes sonliera î 

OOtnOLl, iegMOmê comme i Bon entrée au pnlosaa. 

Un genlifiiomme qui n'en a plus. 

HomroDte. 
On dirait la vois, de LafradL 

Qtnnou. 
Hotli^efiot... Je te croyais... pendo. 

XOKIPODIO. 

it te awraîï lonC 4e mmps en Afrique. 

QDINOLA. 

BËlas I on en reçoit partout. 



Tn as l'aodace de te promener ici} 
QuraoïA. 
Tq y restes Men. HW, j'u ans ma réaflle mes 4eitra 4e grtoe. 
Va attendant on marquisat et sse famille, je me nomme Qninola. 

A qni d0Bc iHa voU ta grâce I 



bï Google 
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OUIHOU. 

AnrOL 

MOniPODIO. 

Tu as Tille rOiT (iiieiMrc.) et tn sens la misère... 

QUtHOL^ 

Comme on grenier de poëte. Et que fais-ta ? 

MOHIPODIO. 

Rien. 

Qvmou. 
C'est bientftt&it; si (a te donnée i«ntes, Je me sens ^ goQt 
ponr ta profession. 

■DHtPODIO. 

J'étais bien incompris, mon ami I Traqué par nos enDonis po- 
litiques... 

QmnoiA, 
Les corrégidors, alcades et alguazils. 

HONIPODIO. 

n a Mu prendre un parti. 

QtlinOLA. 

Je te devine : de gjbier, tu t'es fait chassenrt 

HONIPODIO. 

Fi donc t je suis toujours moi-mSme. Seulement, je m'entends 
avec le vice-roL Quand un de mes hommes a comblé la mesure, je 
lui dis: Ta-t'enl et s'il ne s'en va pas, ahl damel la justice... Ta 
comprends... Ce n'est pas trahir? 

QDlIfOU. 

C'est préTdr... 

Konronto. 
Oh I tn renens de la cour. Et que v«ti-tn prendre ici T 

QUWOLA. 

ËcouteI(Àpirt.)Toitifflonliomme, un œil dans Barcelone, (bèmh 
D'après ce qne ta viens de me dire, nous sommes amis commb.. 
MOHirooio. 
Gdm qui a mmi secret doit être mon amL.. 

QUMOLÂ. 

Qo'attends-tn là comme najalouxT Viens mettre tine outre k see 
et notre langue au frais dans un cabaret : voici le jour... 

KOMtPODlO. 

Ne vois-m pas ce palais éclairé par une fête T Don Frégose, moB 
vice-roi, soupe et joue chez madame Fausdna Brancadori. 
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ACTE i. iU 

QUINOtA. 

Ed vénilieD, Bnncador. Le beau nom 1 Elle doit éb« veme d'an 
patridea. 

MOSIPODIO. 

ViDgt-dens ans , fine comme le musc , gouvernant le goaver- 
ueur, et (ceci entre nous) l'ayaat déjJi dùninaé de tout ce qn'il a 
ramassé sous Charles-Quint dans les guerres d'Italie. Ce qui fient 
de la fldle... 

OUlNOIt. 

A pris l'air. L'Sge de notre vice-roi T 

HONIFODIO. 

U accepte soixante ans. 

QUmOLA. 

Et l'on parle du premier amour ! Je ne connais rien de terrible 
comme le dernier, il est strangulatoire. Suis-je heareus de m'être 
âevé jusqu'à l'indilTérence 7 Je pourrais être un homme d'État.. 

UONIFOQIO. 

Ce vieux général est encore assez jeune pour m'employer à sur- 
veiller la Brancador; elle, me pa}e pour être libre ; et., comprends- 
tu comment je mËne joyeuse vie eu ne faisant pas demalT 

QUmOLA. 

Et tu tâches de tout savoir, cmieux, pour mettre le poing sot» 
la gorge à l'occasion. iHimipadioiai(iuksiEaeimrmiti£|Lothundiaz esiste- 
t-il toujours I 

HONIPODIO. 

Voilh sa maison, et ce palais est à lui ; toujours de pins en plus 
propriétaire. 

QUINOU. 

J'espérais trouver rbéritière maîtresse d'elle-même, Blon maître 
estperda I 

KOHIPODIO. 

Tn raf^rtes ou maître T 

OnUTOLÀ. 

Qui me tiqq>orten pluseurs mines d'tw. 

HOniPODIO. 

Ne poorrais-je entrer à son service T 

QUIBÛI^. 

Je compte bien sur ta collaboration id... Écoate; Uonipodiol 
nous FevesoDS changer la face du monda Mon maître a promis an 
roi de faire marcher un des plus beanx vaisseaux, sans voiles, ni 
rames, contre le vent, plus vite que le vent. 
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1^2 I£S RESSOUKCBft BE QUHIOLil. 



, aprts nroir tonne antonr de Qulnolit. 
Oq Bi'a ckaogé m<m imL 

QUINOLA. 

Monipodlo, sonfiens-toi qoe des bonunes comme noas ne dol- 
Tcnt s'étonner de rien. C'est petites gens. Le roi nons a donné le 
T^ssean, mais sans nn donMon ponr l'aller chercher; sous arri- 
«H» donc ici avec tes deux ËdËles compagnons dn talent : la faim 
et la soif. Un homme pauvre, qni trouve une bonne idée, m'a 
toujours fait l'effet d'un morceao de pain dans an virier : chaque 
poisson vient lui donner un coup de dent Nous ponmina airiver 
à la gloire, nns et mourants. 

HONIFOUm. 

Tn es dans le vrai. 

QOIirOLA. 

A Talladotid, nn matin, mon maître, las da combat, a faiDi par* 
tageravecuQ savant qni ne savait rien... jevonsTaimis à la porte 
avec une propoùtioD en bois vert que je lui al démontrée, et vive* 
ment 

HOBIPODIO. 

Mais, oonuDent pomrons-nons gagner ttonaetemeot one fbr* 
toneT 

QCINOLÀ. 

Mon mattre est amoureux. L'amour fait faire autant de sottises 
que de grandes choses; Fontanarès a fait les grandes choses, il 
pourrait bien taire les sottises. Il s'agit, à nous deux, de protéger 
notre protecteur. D'abord, mon maître est on savant qui ne sait 
pas compter... 

itovamw. 

Ob! prmant nn maître, ta l'as dû choisir... 

Le dévonement, l'adresse valent miem pour \n que l'aigait et 
la faveur; car pour lui la faveur et l'aident seront des trébuchets; 
Je le connais; il nous donnera on nnas laisam ineadn de ^Kd 
finir nos jours en honnêtes ^its. 



Ebl Toi^ mon rêve. 

gumiuA. 

Déployons donc, pour om grande entre{nse, ms taklds jsi* 

91'ici inùnosÉs... Noos aiirioDslâenâ>mllieiw si le diable ^a 
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Çi> fawin presqne m io;age ^ CompoaleUe. J'ai la liii du con- 
trebandier : je tope. 

QtriHOU. 

Ta ne dois pas aroir rompu avec l'atelier des fus nuuuyeiiEi, 
et DOS ouTrisTs en sermrerie. 

MOKIPOMO. 

Dame ! dans l'intérêt de l'Etat.. 

QUIHOLA. 

Hon maître va faire construire sa macliine, j'aurai les modèles 
de chaque piËce, nous en bbriquerons ime seconde». 

■ONIFODIO. 

Qninolal 

QUtNOU. 
Eh lûenî (FMiiitti nmoatre an balcoD J 

MORIFODIO. 

Tu es le grand homme I 

QrinOLA. 

Je le sais bien. Inrente, et ta momras persécuté comme un cri- 
minel; copie, et tu vivras heureux comme un sotl Et d'ailleurs, si 
Fontanarès périssait, pourquoi ne sanverais-je pas son invention 
pour le bonheur de l'humanité I 



D'autant plus que, selon un vieil auteur, nous sommes l'huma- 
nité^.. Il fout que je t'embrasse... 

SCÈNE n. 

usvtni, PIQUITA. 

QUIROLA, t part. 

Après une dupe honnête je ne sais rien de meiilenr qu'on M- 
pon qui s'abuse. 

FAQCItt. 

Deux amis qui s'embrassent, ce ne sont pas donc des espions... 

QVIHOU. 

tu «8 déji dans les chausses du nce-rd, dans h poche de la 
Brancador. Ça va bienl Fais un miracle! habille-nons d'abord; 
puis, si nous ne trouvons pas à oons deux, en consultant un fla- 
CMi de liquem*, quelque moyen de faire revoir i moa maître sa 
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Marie Lothundiaz, je ne réponds de rien... H ne me parle que 

d'dle depuis deux jours, et j'ai peur qu'il n'extravague tout i tait . . 

HOBIFODIO. 

L'infante est gardée comme an homme ii pendre. Toicï ponr- 
qnoi. Lolbnndiai a eu deux femmes : la première était pauvre et 
lui a donné un lits. La fortune est à la seconde, qui en mourant a 
laissé mut h sa fille, de manière Si ce qu'elle n'en puisse être dé- 
pouillée. Le bonhomme est d'une avarice dont le but est l'avenir 
de son fils. Sarpi, le secrétaire du vice-roi, pour êponser la ridie 
héritière, a promis i Lotbundiaz de le faire anoblir, et s'intéresse 
éuorinëmeiit h ce fils. . . 

OUINOU. 

Boni déjà un ennemi... 

HONIPODIO. 

Aussi laut-il beaucoup de prudence. Ecoute, je vais te donner 
on mot pour Mathieu lUa^s, le plus fameus Lombard de la ville 
et il ma discrétion. Vous y trouverez tout, depuis des diamants jus- 
qu'il des souliers. Quand tous reviendrez ici, vous y verrez notre 
infante. 

SCÈNE m. 

PAQUITA, FAUSTIME. 

PÂQDrrA. 
Madame a raison, deux hommes sont en Tedette mus son bal- 
con, et ib s'en vont en voyant venir le jour. 

FÀDSTINE. 

■ Ce vieux vice>roi finira par m'ennuyer I il me so^tecte tacoie 
ches moi pendant qu'il me parle et me voit 

SCÈNE IV. 
FAVSTIHE, fiON FR£«0SI. 

DOK THÉOOSB. 

Madame, vons risquez de {vendre un rhume : il bit ici triqt 
fnis... 

riDSina. 
Tenez id, Honï^çur. Tom avafoi,dites*voas,enii)oi;mais 
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TOUS mettes Uonipodio sons mes fenêtres. Cette escessire pradepce 
n'est pas d'nn jenne bomme et doit irritei: one honnête remme. U 
y a deux sortes de jalousies : ceLe tpù fait qu'on se défie de sa 
maltresse, et celle qui fait qu'on se défie de aoi-iuêiiie; tenes- 
vous-ea à la seconde. 

DON PRteOSE. 

Ne couronnez pas, Madame, une ù belle ffite par mw querelle 
que je ns mérite point 

PACSTINB. 

Monipodio. par qui tmis Toyez tontdans Barcelone, éuit-ilsoos 
mes feuêlres, oni ou nonî répondes sur votre honneur de gentil- 
bomme. 

1 DOK ntâGOSB. 

Il peut se tronva* aax enviroas, afin d'empêcher qo'on ne fane 
un midiant parti dans les rues k nos joueun. 

FAUSTlflB. . 

Stratagème de nenx général ! Je saurai la vérité: S voDsm'avei 
trompée, je ne vous revois de ma vie I fBOe )« uuêk] 



i V. 

DON FRËGOSE, wdI- 

Ah t ponrqnoi ne puis-je me passer d'entendre et de voir cette 
femme. Tout d'elle me pblt, même sa colère, et j'aime ï me faire 
gronder pour t'écouter. 

SCÈNE VI. 

PAltUlTA, HOHIPODIO, en Mn «Mtaoc. DOHA LOPEZ. 
PAOUITÀ. • 

Madame me dit de savoir pour le . compte de qui M<mipo^ K 
trouve là, mais... je ne vois pins personne. 

MOHIPODtOt 

L'aamdne, ma ch^ enûut, est on revain qu'on le fait dam 
ledet 

PAQnni. 
Je n'ai lien, 

TH. iO 
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Eh bien! prometiez-moi queligue chose. 

PAQUITA. 

Ce frère est bien jovial 

MONIPODIO. 

Elle ne me reconnaît pas, je puis me risquer. 

Il va frapper i la porteds LoUiandlai. 
PAQtllTÀ. 

Ab ! si TOUS comptez sur les restes de notre pn^étatre, tous se- 
riez plus riche avec ma promesse. (AlaBrancador, qui para» xir Is balcon.) 
Madame, les hommes sont partis. 

SCÈNE vn. 

HONIPODtO, DONA LOPEE; 
DOHA lOPEZ, ï Monlpodlo. 

■ Que Yonlea-Tousî 

MOyiPODIO. 

les frères de noire Ordre ont eu des noavdles de votre cher 
Lopez... 

DONA LOPEZ. 

Il vivrait! 

MOMIPODIO. 

En conduisant la scnorita Marie au couvent des Dominicains, 
faites le tour de la place, vous y verrez un homme échappé d'Al- 
ger qui vous parlera de Lopez. 

DONA LOPEZ. 

Bonté du ciel, pourrai-je le raclieterT 

HONIPODIO. 

Sachezd'abordiiquoi vous en tenir sur son compte: s'il était., 
musulman? 

DONA LOPBZ. 

A..^ cher Lopez I je vais faire dépêcher la senorita. (eii« rentra.) 

SCÈNE Vin. 

- II4KIP0III0, QUinOI,!, POItTAlTAIlfiS. 

FOHTAKABte. 

Enfin, Qainola, nous voilà sous ses fenêtres. 
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OOINOtl. 

Ëh bien I oà donc est Hoaipudille, se serait-H laisse berner par 
ladu^e? (u icgarde le iMre.) Seigneur pauvre}: 

HOniFODIO. 

Tout Ta bien. 

QUINOIÀ. 

Sangodémi, quelle perfection de gncuserie? Titien te pandrait 
(4 TCntBDBrts.) Elle TS Tenir, (a Monipodioj Comment le trouTes-tal 

MONl^ODIO. 

Bien. 

QUINOLA. 

Il sera grand d'Espagne. 

iio:*miDio. 
Obi... il est encore bjeamienz... 

QUINOLA. 

Snrtont, Moniienr, de la imidence, n'alla p» vont IhnrkdM 
Itilis I qui pourraient faire oainr les yeux k h duègne. 

SCÈNE G. 

»( >ÉtctMKTS, OOItÂ LOfZZ, HARie. 

■OKIPODlft, k II dntgne, «■ loi moDlni» QalD^*. 

VoUà ta (Arétien qui sort de captitit& 

QCmOIA, kiBdDègnc. 

Ahl Madame, je TfiDs reconnais an portrait que le seigneorLo- 
pez me faisait de vos cturmes,.. m ibnmSaB.] 

SCÈNE X. 
HONIPODIO, HARIE, FOMTANARKS; 

MARIB. 

Est-ce bien IniT 

FONTANAUtS. 

Oui, Harie, et j'ai réussi, nous serons henrenx. 

Uahie. 
Aht à TOUS saviez combien j'ai prié pour votre succèsl 

FONTAMAHÈa. 

J'ai des millions de cboses à vous direj mais U ai est une que 
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je devrais vous dire un million de fois pour tout le temps de mon 
absence. 

MIRŒ. 

Si TOUS me pailez ainsi, je otiirai que vous ne savei pu quel 
est mon attachement : il se nourrit bien moins de flatteries que de 
tout ce qui vous.intéresse. 

FONTAHlHiS. 

Ce qui m'intéresse, Marie, est d'apprendre, avant de m'engager 
dans une afTaire ca|HtaIe, si vous aurez le courage de résister ï 
votre père, qui, dit- on, veut vous marier. 

HiElE. 

Ai-je donc changé T 

FONTiKABtS. 

Aimer, pour nous antres hommes,- c'est craiodret tous êtes si 
riche, je suis si pauvre. On ne vous tourmentait point en me 
croyant perdu, mais nous allons avoir le monde -entre noos. Vous 
et£s mon étoile I brillante et loin de moi. K je oe savais pas vous 
trouver k moi au bont de ma lutte, oh I malgré le triomphe, je 
mourrais de douleur. 

MARIB. 

Vous ne me connaissez donc pasT Seule, presque recluse en votre 
absence, le sentimeot si pur qui m'anit à vous depuis l'enfance a 
grandi comme... u destinéel Quand ces yeux qui te revnent avec 
tant de bonheur seroat k jamais fermés ; quand ce ceeur qui ne 
bat que pour Dien, pour mon père et pour toi, sera desséché, je 
oois qu'il restera toujours de mot sur terre une 9me qui t'aimera 
encore I Dootes-tu maintenant de ma constance T 

FOMTiBABÈS. 

Après avoir étendu de telles pan^, quel martyre u'endnreraiE- 
on pas! 

SCÈNE XI. 

u tttciiBxii, LOTHUNDIAZ. 
LOTHinDItZ. 

Cette du^e laisse ma porte oavprte... 

MONIFÔDIO, i put. 

oh I ces pauvres enfants sont perdus ! (a i«uaDiii«i.i L'aumône 

est un trésor qu'on s'amasse dans le cieL 
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LOTHCNDIIZ. 

Travaille, étto t'amasseras des trésors ici-bas. .(iii««anu.i Je ne 
vois poiot ma Elle et sa duëgoe dans leur cheoiin, 

(Jeu de Ktne entre Uonijradto et LolbundltiJ 
MONIFOOIO. 

L'Espagnol est généreax. 

LOTHUHDUZ. 

£h! laisse-moi, je snis Catalan et suis sonpçonnenx. (iiiperotLtn 
âne et FoDtuurt*.) Que Tois-jeî... ma flUe avec nn jeune seigneur. 
oiconrtkeni) Oûa J>eau payer des duègnes pour avoir le œnret 
les yeni d'une mère, elles yons voleront tonjoura. |a u aik.) Com- 
ment, Marie, tous, bërilière de dix mille seqnins de rente, vous 
parlez y.. Ai-jela berlue T.. . c'est ce damné mécanicien qui D'à 
pas no maravédlB. (HonlpodloftltdeasJgnuàQuiiiaU.) 

■ ABIE. . 

Alfonso Fontanarés, mon père, n'est {dus sans fortane, il a va 
krû. 

. LOTHCNDIaZ. 

Je plains le roi. 

FOSTANARÈS. 

Seigneur Lothundiaz, je puis aspirer il la maîn de votre b^e 
Marie. 

LOIFUHDIiZ. 

Ahl... 

POSTAS AB Es. 

Accepterez-vons pour gendre le duc de Neptunado, grand d'Es- 
pagne et favori du roi 7 (LonChundmz cli.'rche lutour de hU la doc de lfe|>;uiMdo.J 
MABIE. 

Hais c'est lui, mon père. 

LOTBL'NDUZ. 

Toi! que j'ai vn grand commefa,don( le père vendait dadrap, 
me pt%nds-tu pour an nigaudT 

SCÈNE xn. 

LH «tKiB, OUINOLA, DOMA LOPEZ. 
OUIHOIA. 

Qui a dit nigandT 

FOirriKARËS. 

Pour cadeau de noces, je vous ferai anoblir, et ma femme et 



rat.:,S:,G00glc 



J50 LES RESSOURCES DE QUNOLA. 

■nui. DOQS TOUS laisserons coiislituer, sur sa fortune, an nugoral 
pourvop'efilSi.. 

HABIB. 

Ehlsenl mon pèreT 

QtmOLA. 

Eh bien I Monsiesr î 

LOTHCHDIIZ. 

Oh! c'est ee brigand de Lavradi. 

QUINOLA. 

Mon maître a fait reconnaître inon ianounee par le rot 

LOTHUNDIAZ. 

H'anoUir est akirs chose bien moins dilDcUe... 

■ QUINOLA. 

Ah! vous <Toyez qu'un bourgeois devient grand seignav avec 
les patentes du roi? Voyous. Figarez-vons que je suis marquis de 
IjKTiS. HoB cher, pFéte-moi cent dncatsl 



Cent coups de bâton ! Cent doc^î... le revenu d'une terre de 
deux mille écus d'or. 

QUINOLA. 

LM Toyez-Tows?... Et ça veut être noble! Autre chose. Comte 
Loihandiaz, avancez deux mille écus d'ur à votre gendre, pqur 
qa'il puisse accomplir ses promesses au roi d'Espagne. 

LOTBUHDIAZ, kFgUluiaris, 

Et qti'a&-tu donc promis? 

FONIANABiS. 

Le roi d'Esp^pie, instruit de mon amour pour ntre fille, vient 
à Barcelone voir marcher un vaisseau sang rames ni voiles, par une 
machine de mon invention, et nous mariera lui-même. 



tout seuls, je le veux bien, j'irai voir ça. Ça m'amusera. Mais je 
ne veux pas pour gendre d'homme !i grandes visëes. Les filles éle- 
vées dans nos familles n'ont pas besoin de prodiges, mais d'un 
homme qui se ri^sigoe à s'occuper de son ménage, et non des af- 
faires du soleil et de la lune. Être bon père de famille est le seul 
prodige que je veaiUe en cecL 

FONTAIftRËS. 

A l'âge de douze ans, votre fille. Seigneur, m'a souri comme 
BéatrixlDaBte.eilfut.clleaTu4'dnrd nafrèie wHiiti»i>. 
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quand nous nons sommes sentis séparés par h fortune, elle m'a 
TO concevant l'entreprise burdie de coinbler cette dislance i force 
de gloire. Je suis allé pour elle en Italie, étndîer avec Galilée. 
Elle a, la première, applaudi h mon œuvre, elle l'a comprise ! elle 
a éponsê ma pensée avant de m'épouser moi-même ; elle est ainsi 
devenue pour moi le monde entier : comprenez-vous maintenant 
combien je l'idolâtre ? 



Et c'est justement poiir cet» que je ne le la donne pas! Dans 
dix ans, elle serait abaudunnée pour quelque autre découverte i 
faire... ' 

HAÏÏEE. 

Qoitte-t-on, mon père, un amour qui a fait faire de tels prodigesT 

LOTHUNUAZ. 

Oai, quand il n'en tût plus. 

S'il devientduc, grand d'Esjiagiie et richcT... ■ 

Sil^ilsil... Me prends-tu pour un imbécile? Les sj sont les 
elievanx qui stânent ii l'bâpiul tous ces pféteuitu» dÉcouvreurs de 
mondes. 

fONTANlRÈS. 

Hais voici ke kutres par le$(iuelles le n>i ne donns us vais&BH, 

Onvrez donc les yenxl Mon maître est iia Ws hooMM de gé- 
nie et joli garçon ; le génie vob» olfusqne et ne vaut rien en mé- 
nage, d'accord; mais il reste le joli- garçon : que faot^'îl de f4us à 
une fille pour être heuretoseT 

LeiHimDiÂi. 

Le bonheur n'œt pas daus ces extrêmes. Joli garçon et bomme 
de génie, voilà deux raisons }K)ur dépenser les ttésorsdu Mexique. 
Ma fille sera madame Sarpi. 

SCÈNE ML 
m ■tMta, SlRPl sur le baIcMt. 

SARPr, ï part. 

fkt ■ prononef mon nom. Qite Vots-jef fliéritière et son pftre, 
ï cette beure, sor la place I 
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tOTBtIHDtAZ. 

Sarpi n'est pas allé chercher un vaisseau dans le port de VaQa- 
dolid, il a fait avancer mon fils d'un grade. 

FONTINABÈS. 

Par l'aveDir de ton fils, Lothundiaz , ne t'avise pas de disposer 
de ta TillRsans son consentement; elle m'aime, et je l'aime. Je se- 
rai dans pen {Sarpi panit) l'un des hommes les plus coDsidétubles de 
l'Espagne, et en Ëtat de me venger... 

MABIE. 

Oh! contre mon pèreT 

FOin-ANAIliS. 

Bh bieni dites-lui donc, Marie, tout ce qne je fais pour vous 
mériter. 

Un rival? . . 

flUINOLâ, t Lothaodtii. 

Monsieur, vous serez damné. 

. LOTHUHDIAZ. 

D'oùsais-tn celaî 

QUINOLà. 

Ce n'est pas assez : vous serez volé, je vous le jore. 

LOTHUNDIAZ. 

Pour n'être ni volé, ni damné, je garde ma fille à un homme 
<pii n'aura pas de génie, c'est vrai, mais du boç sens.. . 

F0NT1NARÈ3. 

Attendez,.du moins. 

SARPI. 

Et pourquoi donc attendre T 

OUIHOLA, a HonJpodM, 

Qui est-ce î 

xoNiPomo. 
SarpL 

QUINOLA. 

' Quel oiseau ie proJel , 

HONIPODIO. 

Et diUidle à tuer, c'est le vrai gouverneur de Gatalt^e. 



Salut, monsieur le secrétaire! <a Fant>iui«<.) Adieu, mon cher, 
' votre arrivée est une raison ponr moi de presser le mariage, (a Miriei 
Allons , rentrez , ma fille, {a i« dntgne.) Et vous , sorcière , vous aîlfx 
avoir votre compte. 
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Cet hidalgo a donc des prétenlions? 

FONTAHàRÈS, i Sarpl. 
Des droite I IMirle . H Unegne , LoUuDdlM aoitent.l 

SCÈNE 51V. 

HONEPOmO, SARP[, FONTANARËS, QUINOLA. 
SÀBPl. 

Des droits?... Ne savez-vous pas que le neveu de Fra-Paolo 
Sarpt, parent des Brancador, créé comte au royaume de Naples, 
secrétaire de la rice- royauté de Catalt^ne, prétend i la main de 
Marie Lothundiaz? En se disant y avoir des droits, un homme 
fait ime insulte à elle et à moi. 

FOMTAHARte. 

Savez-vons que, depuis cinq ans, moi, Alfonso Fontanarès, i 
qui le roi, notre maître, a promis le titre {la duc de Neptunado, 
la grandesse et la Toison-d'Or, j'aime Marie Lothundiaz, et que 
vos prétentions à rencontre de la foi qu'elle m'a jurée, seront, » 
vous n'y renoncez, une insulte et pour elle et pour moi? 

SARPl. 

Je ne savais pas. Monseigneur, avoir nn si grand personnage 
pour rival. Eh bien! futur duc de Neptiinado, futur grand, futur 
chevalier de la Toison-d'Or, nous aioKins la même femme; et si 
vous avez la promesse de Marie , j'ai celle du père; vous attendez 
des hoimeurs, j'en ai. 

FONTANARÈS . 

Tenez, restons-en l<i. Ne prononcez pas nn mot de pins, ne 
vous permettez pas un regard qui puisse m'offenser... vous seriez 
un lâche. Eussé-je cent querelles, je ne veux me battre avec per- 
sonne qu'après avoir tenniné mon entreprise, et répondu par le 
succès il l'atteule de mon roi. Je me bats eu ce moment scnl cwitre 
tous. Quand j'en aurai fîniavec mon siècle, vous me retrouverez... 
près dn roL 

SABPI. 

Oh ! nous ne nons q 
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SCÈNE XV. 

U( HliM, FADSTINE, DON FRËGOSB, PAQUITA. 

FAUSTINB, sa balcau. 

Que se passe-t-il donc, Mouseigneiir, entre ce jeuae htmime el 
voire secréiaireî descendons. 

QUINOLA, ï Honlpodlo. 

Ife trouves-tu pas que mou hominç a surtout le (aient «t'attîrer 
la foudre sur sa téleî 



Il la portes! haut! 

GABFI, i don Fr^os*. 

Alonseignenr, il arrive en Catalogne un homme comblé, dans 
l'avenir,' des faveurs du roi, notre maître, et que Votre Excel- 
lence, selon mon humble avis, doit accueillir comme il le mérite. 

DON FRËGOSB, àronUiuMa. 

De quelle maison ëtes-vous? 

FOiVTANABÈS, Jpjrt. 

Combien de sourires sejnblables n'ai-je pas dè'fi dévorés, (unti 
Excellence, le roi ne me t'a pas demandé. Voici d'ailleurs sa lettre 
et celle de ses minisires. . . m runiit un t««Det.i 

Cet homme a l'ai 

PAQUITA. 

D'un rcH qui fera des conquêtes. 

FAUSTINE, mnanaiscaot Honlpodlo. 
HtHiipodio! sais-tn quel est cet hoimneî 

MOHIPODIO. 

Un homme tpâ Ta, dh-on, bouleverser le monde. 



Ah t f olUTAme ce fiHnenx inventeur dont (m m'a tint paiff, 

KoniFODio. 
Et Toid son valet 

DOS nicosH. 
Tenez, SarpI, voici la lettre du ministra, j« gard» «He d« rh. 
(A FontiDirt&) Eh bien I mon garçon, la lettre du roi me semble po- 
sitive. Vous entreprenez de réaliser l'imposùble! Quelque grand 
que vous vous fessiez, peut-être devrier-voas, dans cette affaire. 
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prendre les conseils de don Rainon, un savant de Catalogne, qui, 
dansc«tte partie, a écrit des traités fort eslimés... 

FOHTANtRËS. 

En ceci. Excellence, les plus belles disserUtioiB du moide ni' 
valent pas l'œuvre. 

DOK TBËCOBE. 

Quelle présomption I (a sarpi.) Sarpi, tons mettrez i la dispositiuti 
dn cavalier que voici le navire qu'il clioisira dans le port 

eABPI, lu Ylct-roi. 

Êies-yons Wen eûr qœ le roi le veuille î 

DON FBI^GOSE. 

Noua verFODS. Eu Espagne, il faut dire on Pater entre cJuqm 
pas qu'oD fait. 

On nous a d'ailleurs Écrit de Valladolid. 

FiUSTlNE, au Tlce-iol. 

De quoi s'agit-ilî 

DON FHÉi^OSE. 

Oh 1 d'une chimère. 

FAUSTISE. 

Eh I mais, vous ne savez donc pas que je les aime? 

DON FRl'.COSE. 

D'une chimère de savant que le roi a prise au si'rieux, <i caus 
du désastre de l'Armada, Si ce cayalier réus:iit, anus aurons i 
cour à Barcelone. 

FACSTEXB. 

Hais nous lui devrons beaucoup. 

DON FRLGOSE, i Faustine. 

Tous ne me parlez pas si gracieusemeot, à moi ! {hiuI } fl s'i > 
engagé sur sa tète i faire aller comme le vent, contre le veut, u. 
vaisseau sans rames ni voiles... 

FAUSriSE. 

Sur sa tète? Ohl mais, c'est un enfanti 

Et le seigneur Alfonso Fontanarès compte sur ce prodige pour 
épouser Marie Lotbundiaz. 

FAUSHNE. 

Ahl il aime... 

_ ' QtlHOLA, tout bas, t Faïutliu. 

Non, Madame, il ido^tre. 
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FAUSTIIIE. 

La filie de Ldtbnndiaz! 

aOU FRÉGOSB. 

Vous vous intéressez à lui bieo subitemenL 

FAUSTINE. 

Qnanâ ce ne serait que pour voir la cour id, je souhaite que ce 
cavalier réussisse. 

DON FBÉGOSE. 

Madame, ne voulez-vous pas venir ineadre une collation il la 
villa d'AvalorosT Une tanane vous attend an port. 



Non, Monseigneur, cette ffte m'a falignée, et notre promenade 
en tarlane serait de trop. Je n'ai pas comme vous l'obligaiion de 
me montrer infatigable ; la jeunesse aime le somùieil, trouvez b<Hi 
que i'aiUe me reposer. 

DON FHÉGOSE. 

Vous ne me dites rien siins y mettre de la raillerie. 

PAUSIINB. 

TremUez que je ne vous traite sérieusement ! 

(FauBtlne. le gouvenKur et PaqnlU toiteal.) 

SCÈNE XVI. 

AVALOROS, ÛOIHOLA, MONIPODIO, FOMTAHARÈS, SARPI. 
SABPI, K ATBioroa. 

Il n y a [dus de promenade en mer. 

ATALOBOS. 

Feu m'importe, j'ai gagné cent écnsd'or. isarpi et ATaiom* u pwiHit.i 

FONTANARËS, & UDDIpodlo. 

Quel est ce personnes T 

HONIFODIO. 

Avaloros, le plus ricbc banquier de la Catali^e; il a tnnfisqoé 
la Méditerranée îi son proGt, 

QUINOLA. 

Je me sens plein de tendresse pour lui, 

MONIFODIO. 

C'est notre maître à tous I . 

AVALOROS, »Fontan»rt9. 

Jeune homme, je suis banquier; et si votre affaire est bonne. 
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a^ la proteclîoa de Diea et celle du roi, rien ne nat celle d'un 
millioDnaire. 

SIRFI, au banquier. 

Ne roas engagez à rien... inous deux, nous UDrom bien nous 
en rendre maîtres. 

ATALOHOS, k Fontanarte. ' 

Eh bien I moii cher, vous viendrez nie voir. 

(Monlpodlo lui tteaû n bouM.) 

SCÈNE XVU. 

NONIPODIO, FdHTANARËS, QUINOU. 

QirmOLA. 
TooB TOUS laites dès l'abord de belles affaires T 

■OKIPODIO. 

Don Frégose est jaloox de vous. 

QimrOLA. 
Saipi va tous faire échouer ! 

HOHIFODIO. 

Vous TOUS posez en géant devant de? nains qni ont le pouvinr I 
Attendez donc le snccËs pour être fier I On se lait tout petit, on 
s'insinue, on se glisse. 

QtnilOLA. 

La ^oiraT... m^ monsieur, il faut la voler. 

FONTlNAAiS. 

Vous Toulei que je m'abaisse I 

MOKIFODIO. 

Tiens I pour parvenir. 

POBTtHARËS. 

Bon pour un SarjA I Je dois tout emporter de hante lutte. Mais 
que Toy«i-v<)a8 entre le snccës et mû T Ne vais-je pas dans le port 
choisir tme magnifique galère T 

QtrtNOU. 

Ah I je suis soprastitieuz en cet endrût Umutenr, ne prenez 
))as de galère t 

PONTANiafiS. 

Je ne tms aucun obstacle. 

QUINOU. 

Vous n'en aves junais tu ! Vous avez bien autre chose & décoo- 
vrir. Eh I Monsienr, nous sQotmes sans aident, sans une aubei^ 
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(lù nous a;ons crédit, et ^ je n'avais rencontra ce vieil amt qoi 

iti'aiine, car on a des amis qui vous détestent, nous sérions sans 

li^bils... 

FONlAIfABiS. 
Mais elle m'aimel (Marie agita son moucHolr a utsuetnj'IleBS, TOit, 
mon étoile brille. 

OUINOLA. 

Eh Honnenr, c'est un mouchoir! Êtes-voos assez dans votre 
bon sens pour écouler un consul?... Au lieu de cette espèce de 
madone, il vous faudrait une marquise de Mondëjar! une de ces 
riiuiues à corsage frCle, mais doublé d'acier, capables par amonr 
de. toutes les rases que nous inspire la détresse, à nous... Or, la 
Brancador«. 

FONTANARÈS. 

Si tu veux me voir laisser tout là , tu n'as qu'à me parier ainsi I 
5acbe-le bieo : l'amour est toute ma force, il est le rayon céleste 
qui m'éclaire. 

U, là, 

MOSIPODIO. 

Cet homme m'inquièie ? il me paraît mieax posséder la méca- 
nique de l'amour que l'amour de la mécanique. 

SCÈNE .SYin. 

M >t>Ei, PAQiilTA.. 



FAOUHA, igt 

Ma ma1b«sse vous fait dire, Seigneur, que VQtn preniez garde 
il vous. Vous vous éles attiré des baines implacables. 

UONIFODIO. 

Ceci me regarde. Allez sans crainte par les rues de Barcelone; 
quand on voudra vous tuer, je le saurai le premier. 

FOHTANABËS. 

Déiiî - 

PAQUITA. 

Tous ne me dites rien poor ell& 

QUIHOU. 

Ma mie, on ne pense pas à denx machines â la fois!... Dîa ï ta 
céleste maîtresse qne mon maître lui baise les pieds. Je anis gar- 
çon , mon ange , el venx faire une beureose fin, (tt rwisoaej 
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PiUtllTA lui danne no sanlUet. 

Fat! 

QUINOLA. 

Cbarmantet (EneMit.) 

SCÈNE SIX. 

LEl >tiiES, moins PAQUITÀ. 

HONIFODiq, 

Venez au SoIeil-d'Or, je connais l'hôle, vous aorei crédit 

IJi; ISOLA. 

La' bataille connneoce encore plus pnunptemeDt que je ne le 
croyais. 

POXUNASÈS. 

OÙ trouïcr de l'ai^enlî 

On ne noOa m prêtera pat, mis noua « idibtaMUL Ebl que 
TOUS faut- il I 

FONTANARËS. 

Deux mille écus d'or. 

guntoiA. 
J'ai beau évaluer le trésor auquel je soi^ , il ne saurait être si 
dodu. 



ohél te tTMfve aae bourse. 

QUINOLA. 

Tiens, tn n'as rien oublié. Ehl Monsieur, tous voulez du fer, 
du cuivre, de l'acier, du bois... toutes ces choaes-lâ sont chez les 
marchands. Oh! une idée! Je vais fonder la maison Quinola et 
compagnie, si die ne fait pas de bonnes affaires , vous ferez tou- 
jours la vôtre, 

Montana RÈ3. 

Ah I sans vous, que seraia-je devenoT 

MONIPODIO. 

La proie d'Avaloros. . 

FOStAITARÈS. 

Â l'ouTri^ denct l'inventeor vu sauver l'amonrenx. ma aorteiii.) 
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ACTE DEUXIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ATALOROS, SARPI, PAQUITA. 



Notre SDUTeraine senit-tille donc njûment malade T 

FAQUITA. 

Elle est en mdancolie. 

ATALOROS. 

La pensée est-élle donc une maladie T 

FAQUrCA. 

Oni, mais tous êtes sûr de toujours l»eD toub poitw. 

Va dire à ma chère cousine que le se^inearAnloroe et moi bous 
attendons son bon plaisir. 

ATAIOROS. 

Tiens, voici deux écw pour dire que je pense... 

PAQUITA. 

Je dirai qtie tous dépensez. Je vais décider Hl^aDM i s'ba- 
hiller. (EUanrt.) 

SCÈNE U. 

ATALOROS, SARPI. 

SAxn. 
Pauvre vice-roî 1 il est le jeune homme, et je sols le n^Dard. 

ATALOROS. 

Pendant que votre petite cousine en lait un sot, tous â^^ei 
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l'activité d'na politique, tous préparez an roi la conquête de la 
Pbvarre française. Si j'avais une Glle, je' \om la donnerais. Le 
bonhomme Lothundiaz n'est pas nn sot. 

SABPI. 

Ah! fonder nne grande maison, inscrim nn nom dans Ttûgloire . 
de son pays : être le cardinal Grauvelle on le dnc d'Albe. 

ATALOROS. 

Oni ! c'est Uea beau. Je pense h me donner un nom. L'empe- 
reur a créé les Fugger princes de Babciihaasen, ce titre leur coûte 
un million d'écus d'or. Moi, je veux être un grand homme, à bon 
marché. 

Voua I comment î 

Ce Fontanarts tient dans sa main l'avenir dn commerce. 

SABPI. 

Vous, qui. ne vons attachez qu'au positif, vous y croyez doncT 



Depuis la pondre, l'Imprimerie et la découverte dn nouveau 
monde , je suis crédule. On me dirait qu'un homme a trouvé le 
moyen d'avoir en dix minutes Jci des nouvelles de Paris, on que 
l'ean contient du feu, ou qu'il y a encore des Indes h découvrir, 
ou qu'on peut se promener dans les airs, je ne dirais pas non, et je 
donnerais... 

SARPf. 

Votre argentî 

AVAtOTiOS. 

Non, mon attention i raffaire. 

Si le vaisseau mari^he, vous vonlez être à Fontanarès ce qn'&mé- 
ric est à Christophe Colomb. ■ 

ATALOROS. 

N'ai-je ps H dans ma poche de quoi payer ^ hommes de 
génie? 

SABPI. 

Comment vous y prendrez-vousT 

ATAL0E03. 

L'argent, voilS le grand secret. Avec de l'argent h perdre, on 
gagne du temps; avec le temps tout est possible; on rend ï vo- 
lonté mauvaise une bonne affaire; et, pendant que les autres en 
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dâsespèMatr oa »'e>- empre.. L'argent, c'estla lie ; l'aigeBt' o!ett> 
la sliiTaciMB des:beiaiii& et de» dêiiirs : dasB lui homme de génie, 
il y a toujours un enfant plein de£intai9ie.von-ssei'b(niime et l'on. 
se trouve tOt on tard avec l'enfant :. l'enfant sera mon débiteur, et 
t'iiamaK da^gtDHrifataapnfiflo. 

S4Bn. 

Etoûenâtes-TOtisT 

ATALOROS. 

U 8'est défié de mes affres,. non. pas lui;. aiaia'flaiiivadet„et.^ 
wù' Uaitat Avec te v^aL. 

SARFI. 

Je Tpus tiens : j'ai l'ordre d'envoyer tons les vaisrieaux de Bar- 
celone sur les cQtes de France; et, par one pcécaoïûiiLdes enne- 
mis que Fontanarès s'est fait à.Valladolid, cet ordre est ateoln et 
postériew àilaibOre dniBoi. 

ATAIiOSOS. 

Qat mdo-rovs'flan l^affaùe T 

SAHPl. 

Les ftiKtionBidergDaBditiaitre desi <»aainicteB.iuiiriei3.„. 

AV&Loaos. 
tlm qw:i«su-b4lidqac.al9rsï 

SAsei. 
Lasleirsr 

ATALOROS. 

Etnaudl 

S&DPI. 

Gonrmand I 

AVALOSOS. 

Chassons ensemble, nous nons querellerons aa partage. Totn 
maint (t,,Hi4>Jft<siÙB.Ie pluftfort, jç liens le vlce-roi par U Bran- 
cador. 

SISFI, & part. 

N<nKr<avoatagsez.eaKr^ssé, tuons-le; j'ai de qpoî le jerdre. 

AVALOROS. 

n faudrait avoir ce Qninola dans nos intérêts, et je l'ai nuod£ 
pour tenir conseil avec la Braucador. - 



b^Googlc 



He Toid ctHDme... entre deux lanmwivmi>-«mv-ci'Mnt'uu- 
poudrés de vertus et caparaçmaés de belles manières. On nous 
pend, Doos autres I 

Coquin 1 tu dertoiS', ea atNBdHR <pie'nB< taiSVHfUmiisat aller 
par d'autres procédés, conduire toi-même les galères. 

Le roi, juste appréciateur des mérites, a compris qu'il y pei^ 
draittrop. 

SASFI. 

Tu seras surveillé. 

QUINOLA. 

Je le crois bien, je me surveille moi-mCme. 

AVALOROS. 

Vons l'intimidez, c'est an honnête garçon. Voyons? tu t'es fait 
une idée de la forluue.- 

gUINOLl. 

Jamais, je t'ai vue i de trop grandes. distances^ 

ATALOROS. 

Et quelque chose comme deux mille écus<dIoE... 

QUINOLA. 

Quoi? plalt-ilî J'ai des éUouissemeiits. Cela existe donc, deux 
mille écus d'orT Etre propriétaire, avoir sa maison, sa servanK', 
son cheval, sa femme; ses revenus, élre protégé païf la Saiutc-Hcr- 
maodad, au lieu de l'avoir â ses trousses ; que faut-il faire T 



H'aider l réaliser nn contrat i l'avantage réciproque de ton 
maître et de moi. 

«umetA% 

J'entends! le bouder. Tout beau, ma conscience! Taisez-vous, 
ma belle, on vous oubliera pour quelques jours, et nous ferbiii: 
faon ménage pour le reste de ma vie. 

ATALOROS, k Smfi. 

Hoos le tenons. 
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SARPI, Â itralorce. 

Il se moque de noas! il serait biea autrement sérieux. 

QUINOLA. 

Je n'aurai sans doute les deux mille écus d'or qu'après la sigiu- 
ture du traité I 

SARPI, TlToncot. 

Tu peux les aTtnr auparavant 

QUINOLA. 
Bah t (Il tend la duId.) dODUez ! 



En me signant des lettres de change... échues. 

aUlHOLA. 

Le Grand Turc ne présente pas le lacet avec plus de dêlîca- 



Valladolid est loin, c'est vrai, monsieur le secrétaire; mais nous 
l' tenons une plume qui peut signer voire di^râce. 

SARPI. 

Je t'écraserai. 

QUIlTOtl. 

Je me ferai si mince que vous ne pourrez pas. 

AVALOROS. 

Ehl maraud, que Tenx-tu doncT 

QUI HOLA. 

Ahl voiià parler d'or. 

SCÈNE IV. 
Lii ntcbEnn, FAUSTINE «t PÂQDITA. 

?AQUITA. 

Messieurs, voici Madame. 

SCÈNE V. 

M« ntcfiiEETi , looim PAQUITA. 



QUIMOLA T» Bu-rtcïunt 

itiadame, mon maître parle de se tuer s'il u'a son vaisseau que 
le comte Sarpi lui refuse depuis im mois; le seigneur Âvaloros lui 
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demande la vie en lai offrant sa boorse, comprenez-vonsî... 
(A pati.} Uae fi'mme nous a sauvés i Valladolid, les feimnes naus 
suveront à Barcelone. (HiHtctkUBniDCMidtj Ilest bien trùtel 

AVALOBOS. 

Le miséraUe a de l'audace. 

QUINOLA. 

£t sans aident,. Toiià de qooi vous étonner. 

SABPl, ï QuJiiDla. 

Entre à mon service. 

QDIXOLA. 

Je fais [Ans de façons ponr prendre un mattre. 

PAUSTINE, à parc. 

U est triste 1 (Haat.) Eh qooi! vons Sarpi, vous Avaloros, pour, 
qni j'ai tant fait, un pauvre homme de génie arrive, et au lieu de 
le prot^er, vous le persécutez... (UDuveioent cba Avidoros et SorplJ 
Fi!... (i!... vous dis-je. ia quidouj Tu vas hien m'espliqner leurs 
trames contre ton maître. 

EABPI, k FaostliK. 

Ha chère cousine, il ne faut pas beaucoup de pers[Hcacitê pour 
dcriner qnelle est la maladie qui vous tient depuis l'arrivée de ce 
Fontanarès. 

ATALOROS, AFsiutlK. 

Vous me devez. Madame, deux mille écus d'or, et tous aurez 
encore i puiser dans ma caisse. 

FAUSTEHE. 

Hoi I Que vous ai-je demandé T 

ATALOBOS. 

Rien, mais vous acceptes tout ce que j'ai le bonhenr de vons 



Toire privilège poor le crannierce des blés est on monslnieax 
abus. ■ - 



Je vous dcMS, Hadime, deux raille écus d'or. 



Allez m'écrire une qoittancede ces deux mille écus d'or tps je 
viKB duis, et nn bon de pareille sonune, que je ne vous devrai 
pas. (AStrpj.) Apres voas avwr mis dans la position où vous êtes, 
TODs ne seriez pas nn politique bien fin, si vous ne gardiez mon 
secret. 
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BABri. 

M 'TonMÎ nupA^ri))!;!!»» poar etreingrat. 

iflUISIIHI, « pM. 

Il pense tont le contraire, il va m'envoyer le Ti«-roi furioix. 



> atm , inDiiu SlRPi. 



Void, Hadanw.. 

PAtlSriNfi. 

''Cestlrès^bien. 

ATAIOHOS. 

'Senns-nmB «rare enneinis ? 

■ÏAl)9Tm!. 

Votre privil^e poar les blés est parfaitement TëgaL 

ATÂLOROS. 

'Ali I Madame. 

QUmOLA, *p«t. 

Toilà ce qui s'appelle faire des affaires. 
ATiienos. 
: -Vi)oii<tes,JAbdaiM,'B[ieDobl«perMiim, etje-snfe... 

QUIROU, ■» IWH. 

' Un vrai tonp-cerrier. 

FAUSTINE, en tendutto b«n i Ottlinta. 

Tiens, Qoinola, voici pourtes'fné de la maclùne de ton maître. 

Nelui donnez pas, Madame, il peut le garder pour lui. Et d'^ 
leurs, soyez prudente, attendu... 

WIWOIlAf'^WIt. 

Je passe de la Totride an Groenland : qud jen que la .vie t - 

MiraciHi. 
Vous avez raison. fAi{>M.)il 'nuit-'iiiieuX'«(Be>}e sois'f artihre 'du 
sort de Fontanarès. (a ATaion».! Si tow tenez à vos privil^^, pas 
oniBol. 

'AVALoiiee. 
IttcD'de Aacnt aminw bs capitaui. t» pmt.i'Eies'ADnt désinM- 
nsiées jinqn'an jmroà eUesuMl me pMBÛ». Hms-aUims nsayer 
de la renverser, elle devient trop coûteuse. 
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SCÈNE vn. 

FADSTINE. QDmOLA. 



Ta dis donc qu'il est trisfe ? 

QUINOU. 

Tout est coDtre lai. 

'flISBfttCunjeodeEeSiutiitnFanliiiBgtQnUola 1 prapaa da bonds 
dwii mille éciu quelle tifnt & la nuln-l 
VAU6TUU. 

Mais il sait lutieri 

QDUiOIA- 

Voici deux ans qae nous nageonu àBasIenii&mUS^ittmovi 
noas sommes tus quelquefois i fond : le grafier est Mea dur. 

FAUSTINB. 

Oui, mais quelle for«, qtul génie I 

QUINOU. 

ToUà, Madame, les «ITets de l'amotu; 

PAliSrulB. 

Et qui maintenant aime-t-ilî 

DUINOUa 

ToDJonrs Marie LMhondiaz '. 



Uoe poupée 1 

QDIHOU. 

"Une Traie poupée I 

FAUSnNE. 

Les boqimes de talents sont tous ainsL.. 

«UlKOU. 
De Trais colosses k pied d'ai^ile '. 

FAUsim. 
... Ils revêtent de lenra illusions lïne créature et ils s'attrappent : 
ik aiment leur propre création, les égoïstes t 

QUINOLA, ïpin. 

Absdhimein comme les femmesliHam.) Tenez, Madame, je voo* 
drais, par an moyen hosnêie^ ^e ccttefonpée f lU au fond. .. doo. .< 
mais d'an couvent 

FADSTINB. ... 

Tù me par^ être un brave garçon. 
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QtlINIHJl. 

J'atine mon maître. 

FALSTIHB. 

Crois-lo qu'il m'ait remarquée T 

QUINOU. 

Pas encore. 

PlCSTUfB. 

Parle-lui de md. 

gumou. 
Mats alors il parle de me rompre on bSXoa sur le àm. Voyes- 
TCus, Madame, cette fille... 



Cette fille doit être i jamais perdue pour Im. 

QUinOLA. 

Hab s'il en mourait, Madame I 

FAtlSTUfB. 

U l'aime donc bien 1 

gmirou. 

Ab I ce n'est pas ma faute ! De Talladolid td, je loi ai mille 
fois soutenu cette thèse, qu'un homme comme Iw devait a^rtf 
les femmes, mais en aimer tme seule! jamais... 

PitSTIKE. 

Ta es on bien mauTais drôle! Va dire à Lothnndiaz de venir 
me parler et de m'amener lui-même ici sa fiDe : u part.) Elle ira an 
couvent 

QCriHOLA, k put. 

Voilà l'ennemi, elle nous aime trop pour ne pas nous faire beao- 
eoap de mal loniniiia » 



SCÈNE Vin. 

rADSKNB, FRËGOSR. 

nâcosE. 
Bn tttendant le nuItre, tous iSchiei de coTTompre le valat 

FAl/SriM. 

Use feaune dût-cOë perdre l'habitude de lédnireT 

fkIgosb. 
Vadune, vtm avei des façons peu généreoies : j'ai cm qo'n 
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pitricieiine de Venise ménageraic les susceptibilités d'un vieux 
soldat 

FAUST tUB. 

Eh I HoBseîgaenr, vous tirez plus de parti de vos cbevçax blancs 
qn'un jeune homme ne le ferait de la plus belle chevelure, et tous 
y trouvez plus de raisons que de... (Eiient.) Quittez d(»ic cet air 
fôché. 

FRJGOSE. 

Pais-je £tré autrement en vons voyant vous compnHnettre, tous 
que je veux pour femme ! N'est-ce donc rien qu'un des plus beaux 
noms de l'Italie i porter ? 

FAUSTUfB. 

Le tronvez-vous dose trop beau pour une Brancador I 

FRËGOSB. 

Vous aimez mieux descendre jusqu'à un Foaunarès. 

FJli:STINE. 

Mais s'il peut s'élever jnsqn'â moiT quelle preuve d'amonrl 
D'aillcnrs, vous le savez par vous-même. L'amour n6 raisonne 
POÙIL 

nteosB. 
Ah t vous me l'av onez. 

* Fiitjsrnn. 

Vous ,€tes trop ffloa ami pour ne pas savmr le premier nwo secrcL 



Madame I... oui, l'amoiu: est insensé ! je voos ai livré plus que 
moi-même I... Bêlas I je voudrais avoir te monde pour vous l'of- 
frir. Vous ne savez donc pa» que votre galerie de tableaux m'a 
wCOé ptesqne tonte ma forlnaeT... 

FÂUSniIK. 

Paquitat 

FBÉCOSE. 

Et qiw je 10» domierais jusqu'à mon honneur. 

SCÈNE IX. 

iwitan, PAUDITA.- 

runnn, kFtiiai(«. 
Dit k mon mijordwne de faire porter les tableaux de ma galerto 
cbadoD FtégOÊt. 
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Faqnibi, ne répéta pas cet ordre. 



l'antre îonr.'iaVt-OTdit, hTeme'€5Mftfriae-*«IHHifis Ét^ 
mander A rnsdame Diane de Poitiers les 'bijons -qu'elle t«mh -âe 
fieDri n : Diane les toi a fetnf^ foidns éa ira KngoL Taqaita, 
va chercher le Ujoutier. 

H'ratilteB'nra , M'nrin. iBotmqiati.) 

SCÈNE X. 



Je ne suis point encore la-natqaise de Frégose, comment osez- 
T des.tmfliwchte nd r 



C'est ï moi d'en recevoir, je le. sois. Ma fortune vaut-elle onB'ip 
Tos paroles î pardonnez à un'BoawmeDt de désespoir. 



On doit Stre gentilhomme jn^oe dans son désespoir ; et le vôtre 
Mt'de-TanstÎRfruae'CoiiriisaBe.. Ah [•«>«« «Mfei'ttie -«dHéT... 
Hais la dernière Vénilicnne vofls dfrait que cela coûte trés-cber. 

ru'nériléictine tntib)» ««lèfe. 

Vous dites aimer7 Aimerl c'ests»désBnar«MKiMMdRLbinoi»- 
dre récompense; aimer t c'est tîvk 'Sous nn autre soleil auquel on 
tremble d'atteindre. N'habillez pas votre égobme des siilmlonn du 
véritable amour. Une femme mariée, Laure de Noves a dit ï Pé- 
trarque : Tu serai à 'moi «ans espoir, reste'àm )lf«fewmBi&aur. 
Mais l'Italie a couronné t'aïuaQl sublime en couronnant le poêle, 
et les siècles à venir admineioot'tQUjflurs Laure et Pétrarque t 

FRÉGOSE. 

Je n'aimais déjà pas baaneooples prttM, mais celoi-lii, je l'exècre I 
Toutes Icsfemmesjusqu'ïlafJndnmonde le jetteront à la tête des 
amants qu'elles voudront (^rdersam les prendre. 

' TkVStlNE. ' 

Od vous dit général, vous n'êtes qn'nn soldai; 
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PAUSTIHE. 

\ Si TOUS dites m'aimer, ronaiévitenz à an homme de K^ie, (mon- 
'.wit.i*aiiiMniiii.«ÉMiari>i^pw>Qitr il<«i'a, ht imatqii» '^K .icillent 
lai faire-subir de» UytiiiiduiML aayeziKnwU «en«s-la! -VoiBiBfnf- 
frirez, je le sais, mais servez-le : je pourrai croire alors que vous 
m'aimez , et tous serez plus Uluatre par ce trait de géoéivsité que 
par votre prise de Mautoue. 

iFKâiDn. 
Devant vous, id, tout m'est possible; mais tous ne savez donc 
pis dans quelles fureurq je tombarailout en vous obéissant? 

FASSTIXE. 

Ab t vons TOUS plaindriez de ra'obâirT 

FHÉGOSE. 

Toosleprot^ez, TOUS l'admirez, soit; mais vous ne l'aimez pasT 



Os lui refuse le vaûsean donné par le roi, vous lui en ferez la 
remise, irrévocable, ^J'ioslant. 

FRÉG03E. 

Et je l'enverrai vous remercier. 



Eb bien t vons voilè comitie je vous aime: 
SCÈNE XI. 

PlUSTINE,.spDle. 
BtiUf « pOB W ww im (^smes qui'sodfaâiteiit â%re faornina I 

'BCÈKE Sn. 
FADSTÎNS, PAaQlTA, LOTBUKQUZ, URUU 

ïAOnrrA. , 
WiSnuLi'vniÉi^âniiidfaz et sa 'Dite, [sort pamUMj 

BCÈWE *ÏTir. 
H* alui, moins PAQUITi. 

LorBTnuiiz. 
Ahl Madame, toob avez (ait de mon palais im To yai m ie [.■« 
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FAUSTIKE, t Hartc. 

Uon enlant, mettez-Toos là prts de moi. (a lôUhukuihj Vous pou- 
vez TOUS asseoir. 

Vonsfites bien bonne. Madame; mais permettez-moi d'aller tw 
cette fameuse galerie dont on parle dans tonte la Catalogne, {u mmi; 

SCÈNE xrv. 

FAUSTlIfE, MARIE. 

FiusnifE. 
Mon enfant, je tous aime et sais en quelle situation tons vont 
trouvez. Votre père veut vous marier à mon cousin Sari», tandis 
que vous aimez Fonianarës. 

HABIE. • 

Depuis cinq ans. Madame. 

FALSIinE. 

A seize ans on ignore ce que c'est que d'aimer. 

UARIE. 

Qu'est-ce que cela ùit, si j'aimeT 

FlUSTIHE. 

Aimer, mou ange, pour nous, c'est se dévouer. 

Je me dévouerai, Madame. 

FAusrmi. 
VoyousT renonceciez-vous i lui, pour loi, dans hhi intârCtT- 

■URIB. 

Ce serait mourir, mais ma vie est k loL 

FACSn.TE, k part et Hl w lîmit. 

Quelle force dan» la faiblesse de l'innocence I [Hioti Vous n'avez 
jamais quitté la maison paternelle, tous ne connaissez rien du 
monde ni de ses nécessités, qui sont terribles! Souvent nahomme 
périt pour avoir rencontré soit une femme qui l'aime trop, aoit 
une femme qni ne l'aiine pas : Fontanarés pent ae trouTer daaa 
cette utoation. li a des ennemis puissants; sa gloire, qui est toute 
■a vie, est entre leure mains : vous pouvez les désanm». 

KiUl. 

Qne ûiat-il Aura} 
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FAUSTtNB. 

En éponsant Sarpi, vous assureriez le triomphe de votre cher 
FoDtanarës ; mais une Temnie ne saurait conseiller nn pareilsacri- 
fice ; il doit Tenir, il viendra de vous. Agissez d'abord avec mse. 
Pendant qaelqne temps, quittez Barcelone. Itctircz-votis dans un 
couvent. 

MiBIB. 

Ne plus le voir? Si voas saviez, il passe tons les jours S nne 
certaine heuresous mes fcni?trcs, celte heure est toute ma journée. 

FAUSTINE, iptn. 

Quel cottp de poignard elle me donne t Oh I elle sera comtesse 
Sarpi I 

SCÈNE XT. 

LEi >ËiES, F0T4TANARÈS. 

F0!<TAHiBË3, i FanslIiM. 
Madame. (IllalbnlEelsmatn) 

HàBlE, à part. 

Qnelle douleur t 

FOHTANARÈS.. 

Tivrai-jé jamais assez pour vous témoigaer ma reconnaissance I 
Si je suis quelque chose, si je me fais un nom, si j'ai le bonheur, 
ce sera par vous. 

FACStIKK. 

Ce n'est rien encore I Je veux vous aplanir le chemin. J'éprouve 
tant de compassion pour les malheurs que rencontrent les hommes 
détalent, que vous pouvez entièrement compter sur moi. Oui, 
j'irats,je crois, jusqu'à TOUS servir de marche-pied pour vous faire' 
atteindre h votre couronne. 

MABIB lire FintanarCs par soQ manteau. 

Mais je suis li, moil m m reioume.) et vous ne m'avez pas vue. 

FOSTAKARÈS. 

Marie I Je ne lui ai pas parlé depuis dis jours, (a Faostiaei Oh t 
Madame, mais vous 6tes donc un angeT 

MAEtE, i Fonlanarts. 

Dites donc an démon. {Eautj Madame me conseillait d'entrer 
dans on coavept 
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EU&t 
Oni. 



Hais, enfiints qoe tous êtes, il le faut 

FO»ÎANABËS. 

Je marché donc de pièges en plÉjes, et la fiTsarcache-dea^- 
mesl 11 Haiic) Qui dooc vous, a conduite icîT 

M&XIE. 

Uon pèrel 

FDNTANAUtS. 

Loil ^-il doue aveugle! Vous, Marie, dans cette maison. 

FlUâTtHE. 

UoDsieurl... 

FOTTANAUÈS. 

Ah! au couTeut, pour se rcoiire maître de' son e^rit, pourloi^ 
tarer son âme I 

SCÈNE ÎVI, 

ut ■tiM. LOTHUnDIAZ. 

PDHTiHATlËS. 

Et'Ttras amenez cet ange de pureté chez une femme pour qui 
don Frégose dissipe sa fortune, et qui accepte de Itii des dons in- 
sensés, sans l'épouser... 



FDÏITAHARÉS. 

Tons êtes mmcid; KRidame, veuve du eaftt db b m^sm 
Brancador, i qui vous aviei sacrifié le pea que vous x(!aDn£Totn 
père, je le sais; maisid vous avez bien d]ang&.. 

ÏMICTINB, 

De quel droit jugez-vous de mes acdous? 

larBUKDinz. 
Ehl tais-loi donc : Bladaïae est une aoNe-dlane qvl' « dtmUC 
la valeur de mou palais. 

«OHtUIASËSi 

EDel... mais c'est une... 
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Taisez-TODB. 

LOTHtnfDIAZ. 

Ha Gïk, ■mli votre bomme de géhie;. extrême en tontes choses 
et plus près de la folie que du bon sens. Monsieur )e mécanicien, 
Madame est la parente et Is [H-atectrice âe Sarpï. 

FONTATfARtS. 

Hais emmenez donc votre Me (le fiiez la marquise de Uondéjar, 
dEtreaabgDK 

. SCÈNE XVH. 

UOSWIB, rOHT-AHiUlftS; 
FONTAN&KJE. 

Ahl votre générosité. Madame, était donc une eoaAinûon 
pour servir les intérêts de Sarpil K«i& sommes quittes alors ! adieu. . . 

SCÈNE i^U. 



Commt îl-éuitbeai) dans sa col^^ Paquiul. 

FAOUITA. 

Ahl Madame, qu'allez-yons devenir si tous l'aimez aiasiî 

FAUBIWE. 

Mon enfant , je m'aperçois que je n'ai jamai» aiaié , et' je nais , 
là, dans un instant, d'être métamoiphosée comme par un coup 
de flHidMi J'aiv dMU «a momeit. aimé pour touLk tam^n perdu? 
Peut-être ai-je mis le pied dans un abîme. Envoie an.de ide»»- 
lets chez Mathieu Magjs le Lombudi 

SCÈNE jm 

PACSnHE, nuls. 

Je l'aime déjà trop pour confier ma vengeance an stylet de Mo- 
nipidiBr or iUm'iiftiilP mf^Hote p«nr que: j« ner lirij fene'pB» re-- 
garder comme le plus grand itcnneurde.in'avoir'pHWsi.inBaist 
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Je veux le voir soumis à mes [ueds , on aous nous briserons dans 

la lutte. 

SCÈNE Xï. 

FAUSTIflE, FRËGOSE. 
FBÉGOSE. 

Eh bien ! je croyais trouver ici Fontanarès heureux d'avoir par 
vous son navire? ' 

FAUSTIHE. 

Tous le lui avez donc doiiné T Vous ne le haL<;sez donc pas T J'ai 
cra , moi , que vous trouveriez le sacrifice au-dessns de vos forces. 
J'ai voulu savoir si vous aviez plus d'amour que d'obéissance. 

FRËGOSE. 

Ah! Madame... 

FADSTINB. 

Pouvez-vous le lui reprendic? 



Que je TOUS obéisse ou ne vous obéisse pas, je ne sais rien faire 
à votre gré. Mon Dieu! lui reprendre le navire ! mais il y a mis 
un monde d'ouvriers, et ils en sont déjà les maîtres. 

FACSTLNE. 

Tons ne savez donc pas que je le hais, et que je veuxT... 

FltËGOSB. 

Sa mort! 

FiUSTIHE. 

Non , son igaominie. 

FRÉGOSE. 

Abl je vais donc pouvoir me venger de tont un mois d'an- 
gCMSses. 

FiUSIINH. 

Gardez-Tous bien de toucher â ma proie , laissez-la-moi. Et 
d'abord, don Frégose, reprenez. les tableaux de ma gâterie. 

IHaaTcioent d'ilomteQKDtcbeidciii Fréirc«e.| Je le VeOX. 



Tous refusez donc d'être marquise de... 

FAUSTINE. 

Je les brûle en pleine place publique, on les fois vendre pour 
;n donner le prix aux pauvres. 
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fbAgose. 
Enfin quelle est votre nisoaT 

PAtSTINE. . 

J'ai soif d'honneur, et tous avez compronùs le mi^L 

FRËGOSE. 

Hais alors acceptes ma main-. 

FtUSIINE. 

Eh I laissez'iQoi donc 

FBÉGOSB. 

Plus on TOUB donne de pouvoir, plus vous en abnsex. 
SCÈNE XSI. 

FADSTINE, Hule. 

Maîtresse d'un Tice-rd! Ohl je vais ootdir, av«c ATakm» et 
Sarpi. ane trame de Venise. 

SCÈNE XXII. 

FAUSTINE, HiTHIED HAGIS. 
MATHISU HAGIS. 

Madame a besoin de mes petits services T 



Qui donc Sies-vonsT 

MATHIEU HAGIS. 

Hathiea Uagis, pauvre Lombard de Milan, pour vous sertir. 

Vous [HfteiT 

Stir de bons ga^, des diamaiita, de l'or, nn hien petit com- 
merce. Les pertes nous écrasent. Madame. L'argent dort boo- 
tcbL Abl c'est un dur travail qu£ de cultiver les nuratédis. Une 
senle mauvaise aiTaire emporte le profit de dix bonnes, car sous 
lasardons mille écus dans les mains d'un prodigue pour en gagner 
troÎB cents, et voilï ce qui renchérit ce [Mt. Le monde est injuste 
i notre égard. 



Eies-vous juifT 
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MATHIBB MAGIS. 

Comment l'oitâHlez-vous? 
De relias I 

BiTHIBD «AGIS. 

Je BDis Lombard et catholique, Madame^ 

FAUSTinS. 

Ced me cootrarie. 

KAIHIR0 H AGIS. 

Madame mourait vimlo. . . 

FAUsrrac. 
Oui, dans les griffes de l'IoquiàiisB. 

UATHIEU HAGIg. 

Et pomrquoil 

FAIISTIHE. 

I^or eue tOr» d« mire Mélilé. 

MATHIEU HAGO. 

J'ai lûeo des secrets dans ma caisse, Madamo. 

>Ai;STINB. 

Si j'avais Totre fortune entre les mains... 

HAIHIEU HACfS. 

Vous auriez mon âme. 

Il faut se l'atucber par l'iM&êl, cela ert dm. (Imm Tmu 
prêtez... 

HAIHIED MAGIS. 

Au denier cinq. 

FADSniTB. 

Vous vous méprenez toajomB. Ecmtez : vons prêta votre nom 
an seigneur Âvaloros. 

KurHnu MAOïa^ 

tu cmniais' le seigneur Avaion», un baaqirierï noos ûisons 
qmtque» aO^ires, nais il a un tnf beaa nom sor la plaee et trop 
da crédh àua la HédHemaée pour avoir jauni» besoindn pauvre 
Hadiie* Magis.., 

FAU5T1NB. 

Tvasdiscni, Loubcr^ Si j« veux agir soDStranotB dus nift 
aKaire considérable... 

HAIUIB «AGIS. 

La contrebande T 
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ACTE n. 179 

FAUSTINE. 

Qne t'importe ? Quelle serait la garantie de Un absolu dévoue- 
ment T 

UTBIED lAGIS. 

La prime h gagner. 

Quel beao cbieo de ciiasse I «nt.» Eh Mes I Tenez, mm àSez 
Cire chai^ d'un secret où il y va de la vie, carje vais vous donner 
sn gnjid bomnie à déiorer. 

HATHIEU ItAGlS. 

Mon petit commem e^ alîmeaté par les grandes passions : 
belle femme, belle prime. 
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ACTE TROISIÈME 



Le théttre repréaenle un inléricar d'«ciine. Dans les ratnblM, da foin; la Iouk iM 
mun. des raues, des tubes, des plvcls. une Inngue oh emloéc ea cuivre, ane Tistecbin- 
dlAre. A BiueUe du spectateur, un piller sculpté, où se trouve une MadonD. A droite une 
table; sur latatile, des papiers, des Instruments de mitliématiques. Sur le mur, ao-dce- 
eng de la table, uo tableau noir couvert de flfiures. Sur la table, une lampe. A cote du 
tableau, nneplaucbe sur laquelle BOni des oignons, une cruche et du pain, A droite dn 
spectateur, Il y a une grande porte d'«curie; et, à gtucbe, une porte doanuiC na ht 
champs. Un lit de paille h cdté de la Uadone. 



SCENE PREMIÈRE. 

FONTANARËS, QDINOLA. 

Ponttaarti , en robe n 

mol* TérI 

QUIHOLA. 

Hais moi aussi, Monsieur, j'ai aimé .' Senlement quand j'ai en 
compris h femme, je loi ai souhaité le bonsoir. La bonne chère 
et la bouteille, ça ne tous trahit pas et ça vous engraisse. 
(Il regarde son Duitre.) Bon! il ne m'entend pas. Toici trois pièces ï 
forger. (iioaTieia porte.) Ehl MonipodiUe. 

SCÈNE n. 

i.I> atiisi, ITONIPODIO. 
QUIKOLA. 

Les trois dernières pièces nous sont revenues, emporte les mo- 
dèles, et fais-en toujours deux paires en cas de malheur. 

(MonlpodioailaignedP--' •'-'■■< — •• ■— 



' Enlevez, mes enfants, et pas de brait, évanouissez -vous comme 
des ombres, c'est pire qu'un vol. a gninoiu On s'éreinte i travailler. 

r.at.:,S:,G00Qlc 



ACTE UL iSl 

OUINOLA. 

On ne se donte eocore de rien. 

MONIPODIO. 

Ni eux, ni personne. Chaque pi^ce est enTeloppée eatame un 
byoD, et dép(sée dans nne cave. Mais U faat trente écus. 

gUINOLA. 

Oh! mon DienI 

■ONIFODIO. 

Trente drôles bStis comme ça boivent et mangent c<Hnnie 
soixante. 

QUINOU. 

La maison Qtùuola et compagnie a fait bdtlite, et l'on est i me» 



«ONIPODtO. 

DesprotetsT 

QVmOLA. 

Es-tu bête? de bonnes prises de corps. Hais j'ai pris chez un 
fri|Her deux oo trois défroques qui vont me permettre de sous- 
traire Quinola aux recherches des plus fins timiws, jusqu'au mo- 
ment où je pourrai payer. 

HOKIFODIO. 

PayerT... c'te bêtise I 

OuraoLA. 

Oui : j'ai gardé un trésbr pour la soif. Reprends ta souqueniOe 

de Frère quêteur, et va chez Lothundiaï parlementer avec U 



aoNiPODio. 
Hélas I Lopez est tant de fois l'eloomé d'Alger, qne notre duègne 
commence i, en revenir. 

QUIHOU. * 

Bah ! il ne s'agit qne de faire parvenir cette lettre h la sénorita 
Marie Lothundiaz. (u idi donne nae lettre.) C'est un chef^'œuvre d'é- 
loquence inspiré par ce qui inspire tous les cheË-d'oenne, vcda : 
nous sommes depuis dix jours an pain et i l'eau. 

MOHIPODIO. 

Et nous doncT crois-tu que nous mangions des ortolansT Si nos 
hommes croyaient bien ùire, ils anraient déjà déserté. 

OUINOLA. 

Veuille l'amour acquitter ma lettre de change, et nous nous en 
tirerons encore... (Hoaipodio ««t.; 
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SCÈNE m. 

(JClHOlà. POaTASiBÈS. 

QUINOLA , trottant m oignon sur bod imin. 

On dit qnc c'est avec ça que se nourrissaient les OTvrieïS des 
pyramides d'Egypte, mais ils dcvaieat avoir l'assaisonnement qoi 
nom soutient : la foi... mowi de lesuj "Voas n'avez donc pas faim, 
Monsieurî Prenez garde que la machine ne se détraque. 

FOÎÏTANAltÈS. 

3e cbetcbe une dernière solution. . . 

QUISOLA, sa manclie craque qgand f! remet lit croche. 

Et moi j'en trouve une.. .-de continuité i ma manche. Vrai- 
aent) à ce métier, mes liardes deviennent par trop algébriques. 

FOVTAHARtS. 

BraTe garçiml toujours gai, même »ifond du malheur. 

OLlNOLi. 

SangodéiBi I Monsieur, la fortune aime tes gens gais presque an- 
tj>nt que les gens gais aiment la fortune. 

SCÈNE IV. 

m aUti, MATHIED VAGIS. 

omNOLi. 
Ohl Toilï notre Lombard; il regarde toutes les pièces comme si 
dles étaient dé^ sa j^priété légîtiine. 

HATB1EU UACIS. 

Je sais TOtre trës-Samble servitevr, mon cher seigneur Fouu- 
ttBTts. 

QGntOU. 

HtujsimcMifflieteiiiaTbrf, poli, sec«tfruld. 

TOSTAHillIS. 

Je vous salue, monsienr Magis. (iineoupedapiinj 

MATIItEO UAOIB. 

Vous ëies na hoomie suMitae, at, imar uni compte, Je von 
Teux toute sorte de bien. 

FOnrAVAiftS. 

Et c'est ponr cela que vous veatE lae fùre toute mM de indT 



b^Googk 



ACTE ni. 183 

MATHIEU UïlGIB. 

Vous me brusqaez ! ça n'est p» bien. Voia fgnom qn'tl y a 
deux bommes en moi. 

Je n'ai jamais m l'anlre. 

HATHIBU IU6IS. 

J'ai dn uenr hors les affaires. 

QUINOLA. 

Hais Tons êtes tonjonrs en affaires. 

MATHIEU IIfc6IS> 

Je TOUS adnyre latta&t tout deux. 

POHIANAIIËS. 

L'admiration est le sentiment qui tse fatigne le plus prompte- 
ment chez l'homme. D'aillenrs tous ne prêtez pas enr Ue sCMti- 
menis. 

MATHIEU MAGI3. 

Il y a des sentiments qui rapporleat et des sentiments qui rui- 
nenL Vous êtes animés par la foi, c'est trà«-i)eMi, tnkia s'«3tmi- 
nenx. Nous fîmes, il y a six mois, de petites conventioas : vous 
me demandâtes trois mille sequins pour vos eiipéiieiioes... 

QVUNOU. 

A la condition de tous en rendre cinq mille. 

701)1 AIUHJ&S. 

Eh bienî 

MlTBIBtl MAG15. 

Le terme est expiré depuis deux mois. 

PONTAHAIIÈS. 

Vous nons avez fait »ommaii(Hi, il y a deuK moiSt etiaide, le 
lendemain même de l'échéance. 



U HAGIS. 

Ok I sans IScberie, nniquement pour être en mesure. 

FONTAHAKte. 

Eh bien 1 après T 

MATHIEU MAGO. 

Vous êtes aujourd'hui mon débiteur. 

FONTAKABàS. 

Déjl huit mais, pastés comme un songe 1 Et je viens de me po- 
aor seulement cette nuit le problème à résoudre pour faire arriver 
l'eau froide, afin de dismodre la tapcuf ! Magis, mon ami, soyez 
mon protecteur, donaez-inoi quelques joui's de pIusT 
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■ATiuEu vÀCia. 
Oh ! (ont ce que vous voudrez. 

gUINDLA. 

Vrai? Eb bien! voilà l'autre boinnie qui paraît uvonuurts.) 
Mousienr, celui-là serait moa ami. i* iugii.i ToycHis, Hagb Deax, 
quelqoes doublons T 

FOnTAHAXiS. 

Ah! je respire. 



C'est tout simple. Aujourd'hui je ne suis phis seulement prê- 
teur, je suis prêteur et copropriétaire, et je veux tirer parti de ma 
, prquiété. 

QUINOLÀ. 

Ah I triple chien. 

VONTAHARte. 

Y pensez-vous T 

HATSIEU KAGIS. 

Les capitaux sont sans foi. . . ' 

QUinOLA. 

Sans espérance ni charité ; les éeus ne sont pas cathoBques. 

MATHIEU HAGIS. 

A qui vient loucher une lellre de change, nous ne pouvons pas 
dire : ■ Attendez ! nn homme de talent est en train de chercher 
nne mine d'or dans un grenier ou dans une écariet > En six 
mois, j'aurais doublé mes petits sequias. Ecoutez, Monsieur, j'ai 
une petite famille. 

rOKTAirARiS, * OnUtoli. 

^ a une f enmie I 

QUINOLà. 

Et si ça tait des petits, ils mangeront la Catalogne. 

KATRieU M AGIS. 

J'ai de lourdes chaînes. 

POirrAHABis. 
Vous voyez comme je vis. 

HATRIEU MAGIS. 

Eh! Monsieur, si j'étais riche, je vous prêterais... (gaisoia wnd 
k nuin) de quoi vivre mieux. 

FONTAHABis. 

Attendez encore quinze jours. 



b,Googlc 



ACTE UL 185 

■UTBIEU MAGIS, k pM. 

Us me fesdent le œar. Si ça me regardait, je me laisserais 
peat-étre aller; mais il faut ^gaer ma commission, la dot de ma 
ËUe. (Hiai.] Vraioient, je tous aime beaucoup, tous me plaisez... 

QUINOU, à part. 

Dire qu'on aurait un procès crimiaei si ou l'étrai^^tl 

FORT A» ARES. 

Vous êtes de fer, je serai comme l'acier. 

HATHIEU UAGIS. 

Qo'est-ce, Monsieur? 

FONTAHARilS. 

Vous resterez avec moi, malgré vous. 

MATHIEU HAGIS. 

Non, je Tcuxmescapitaux, et je ferai plutôt saisir et vendre toute 
cette ferraille. 

POKIAHARtS. 

Ab! TOUS m'obUgez donc à repousser la ruse par la ruse. J'al- 
lab loyalement!... Je quitterai, s'il le faot, le droit ctiemin, à 
votre exemple. On m'accusera, moil car on nous vent parfaits! 
Hais j'accepte la calomnie. Encote ce calice à boire I Vous avez 
fait on contrat insensé, tous eu signerez un autre, ou tous me 
Terrez mettre mon œuvre en mille merceaax, et garder fô 
Il wrrappelecceuTi mon secret. 

HAIiUEU BAGI3. 

Ah! Monsieur, tous ne ferez pas cela> Ce serait un vol, une 
friponaerie dont est incapable un grand homme. 

FOMIAKASiS. 

Ahl TOUS vota armez de ma protuté pour assurer le succès d'une 
nKHistmeuBe injustice ! 

MATHIEU MACIS. 

Ten», je ne Teoz pqint être dans tout ceci, vous tous enten- 
drez aTec d<Hi Hamon, on biea galant homme, à qui je vais céder 
mes droits. 

FOHTANABiS. 

Don RamonI - 

QUINOLA. 

Celui qne tout Barcelone tous oppose.' 

FONT AN ARES. 

Après tout, mon dernier problème est résolu. La ^otre, la for- 
tune Tont enfin ruisseler avec le cours de ma vie. 
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QDtmLi. 

Gei panies aanonoent tonjoars, faélast un mu^ i reMn; 

voyr ARABES. 
Bihl une allaire de ctnt «cquini. 

KATBiEU «icn. 
ToDt c« que vMk «rei ici, venda par aolorité Se JnsUce, ne les 
donnerait pas, les frais prélevés. 

QUIXOLA. 

pâture à coiteaax, veni-tu te sauver! 

Ménagez don Ramon, il saura bien hypothéquer sa créance sur 
votre tête, ai rerient sur Qutnoia 1 Quaut h toi , fruit dc poteuce , si ta 
me tombes sous la main, je me vengerail ufmudum.) Adiea, 
homme de génie, (uurt.) 

SCÈNE V. 
fOmiNAKSS, (HmiUA. 

roHTAITAIl£S. 

Sm pandes lae slaecBt 

QTimOU. 

Et moi aussi ! Les bonws idées vf Rinent toujours se prendre 
■nx toiles que le«r tendent ces Braignée»-lïl 

IWSTi^AHÈS. 

Bah I Encore cent sequios , et apt^ la vie sera dor£e, pleine de 
CMes et d'amonr. (ntiMt de len.) 

QUlirOLl. 

Je Tons crois, Honsieuf, nai» avoues que la verte eqiérance, 
octie €tie«e coquioe, nom a menés bien avant dans le gltbis. 

Qninolal 

QOfflOLÀ. 

Je ne me plains pas, je son foit & la détresse. Uris oft p«odie 
cent sequinsT Vous dnez â des onvriiers, il Carpano le maître ser» 
mrier, ï Coppolas le marchand de fer, d'ader et de cuivre, k 
noire bOte qui, après nous avoir mis ici moins par j^tlé qm par 
pe«r de Hottipodio, finira par nons en cbatser; noua loi dnoiv 
neuf mois de dépenses. 
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FONTANABÈS. 

Hais toDt est fini 1 

QUINOL&. 

Hais cent seqaiiuT 

FONTIHIBÈS. 

Et ponrqnoi, toi si courageux, si gai, ncns-lu me chanter ce 
De profundis ? 

QUINOLA. 

C'est que pour rester it vos côtés, je dois disparaître. 

F0RT4HABÈS. 

Et poorquoit 

OUINOLA. 

Et les huissiers donc? J'ai fait, pour vous et pour titoi, cent 
éCDs d'or de dettes commerciales, qui cmt pris la forme, la figure 
m les pieds des reçois. 

VOSTANABÈS. 

De combien de malhenn se compose donc II gloire I 

OUINOIA. 

Allons! ne ¥Ous attristez pas. Ne m'avez-vons pas dît qu'un 
père de votre pare était aUé, il y a quelque cinquante ans, au 
Heziqne avec don Cortez : a-t-on en de ses nouvelles T 

rONIAItÀBÈS. 



Toosavezun grand père?.. . vous irez jusqu'au jonr de votre 
triomphe. 

FONTAITARËS. 

Tenx-tu donc me perdre? 

QDIHOU. 

Toulez-vous me vdr aller en ptiaoa et votre machine à tous les 
diablesl 

T«mAir<itËff. 
Html 

flUINOU. 

iMseiHDfli doue ma» taire revenir ce graad-fdn de qaelqM 
pgX i ce wni 1» prauier qui sera revran àa Inâea. 
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SCÈNE VI. 
u* ataii, MO»IPOD10. 

QtlINOLil. 

£b! bienT 

IfONIPODIO. 

Votre infante a b lettre. 

FÛNTATtABiS. 

Qu'est-ce qne don Bamon ? 

HONIPODIO. 

Un imbédlft . 

QUIKOLA. 

BDTienxT 

^ONIPODIO. 

Comme trois antenrt siffles. It se donne pour nn homme éton- 
nant. 

QUINOtA. 

Hais, le croit-on T 

MONIPODIO. 

Comme nn oracle. Il écrivaille, il etpliqne qne la neige est 
blanche parce qu'elle tombe du ciel, ^ soutient contre Galilée que 
la terre est immobile. 

OUINOLA. 

VonsToyez bien, Monsieur, qu'îlfaut qne je vous défasse de ce 
savant-Uiî (a MoDipodio.) Viens avec moi, ta vas être mon valet 

SCÈNE vn. 

POniANARËS, Bail. 

QneQe cerreDe cerclée de bronze résisteraità chercher de l'ar- 
goot en cherchant les secrets les mieux gardés par la nature, à se 
défier des hommes, les combattre et combiner des affairesT devi- 
ner sur-le-champ le mieux en toute chose, afin de ne pas se yoîi 
Toler sa gloire par undônilamon, qui trouverait le plnslégerper- 
fectionnement, et il y a des don Bamon partout Ob I je n'ose dm 
l'avouer... Je me lasse. 
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SCÈNE vni. 

FONTANARËS, ESTEBAN, GIRORE ET DEUX OUVIIIERS, 



ESTEBÀH. 

Ponrriez-vous nous dire où se cache an nommé Fontanarès T 

FONTAiriHfiS. 

H De se cache point, le voici : mais il médite dans le silence. 
(1 pirt.) Où est donc QuinolaT il sait si bien les renvoyer contents. 
iDuL] Qae vonlez-Toosî 

SSTEBÀS. 

Notre argent I Depuis trois semaines nous travaillcHiB à voire 
compte : l'ouvrier vit a» jour le jour. 

FONTAHAHiS. 

BélasI mes amis, moi je ne vis pas., 

ESTEBAH. 

Tons êtes seul, vous, tous pouvez vous serrer le ventre. Uats 
OMIS avons femme et enfants. EnSo, nous avons tout mis en g^e... 

PONT&HÂHËS. 

Ayez confiance en moi. 

ESTEBAH. 

Est-ce que noos pouvons payer le tmulanger avec votre con- 
fiancel 

FOHTANABiS. 

Je sois on homme d'honneur. 



Porta donc nos honneurs chez le Lombard, tous verrez ceqo'il 
{Mutera dessus. 

GiRons. 

Je ne suis pas un homme k talent, moil on ne me fait pas 
crédit 

ESTEBAH. 

Je ne suis qu'un méchant ouvrier, niais à ma femme a bexia 
d'ooe marmite, je la paye, moi I 

FONTAKlRte. 

Qui donc vous ameute ainsi contre mdT 
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j90 i-Ks bessoducbs bb quinola. 

AmeDter? Sommes-noos des cbïenaT 

KSTEBAN. 

Les magistrats de Barcdoae ont rendu nue sentence ea faveur 
de maîtres Coppolus et Carpaoo, qui leur donne privilège sur TOt 
inrcnticHis. Où donc est notre privilège, à nousl 

CISOHE. 

)e ne SOIS pas d'ici saas mou argent 

FOXTAN&EiS. 

Quand vous resterez ici, y trouveres^voDS de l'ai^ntî d'aiOeon, 
restez, bonsoir. (Upteadiaiicbi»u«<tMam>DtMi).l 

ESTEBAN. 

Ob I vous ne sortii-ez pas sans nous avoir payés. 

(Houvement chei lesauvrieispgat txmrlapinthl 
CniOBE, 

Toici une piËce que j'ai forgée, Je la garde. 

PONTAKARËS. 

Misérable! ratiraiai]«p«e.| 



Ob I nora ne bougerons pas. 

FQTniSiKès, toatàM mr aux. 

Ohl... oiB-uT«teetjeiteHiaep««-} Peut-être Avaloros et Sarpi les 
ont-ils envoyés pour me pousser â bout. Je serais accusé de meur- 
tre et pour des années en prison. aiB'agmaiiiiieddnBtiaiiudcHit.jO 
œoQ Dlen I le talent et le crime seraient-ils donc une même diosa 
ïtesyeuxî Qa'ai-'je fait ponr souKrir tant d'avanies, tant d'in- 
sultes et tant d'outrages7 Faut-il donc d'tvance esfier le trion- 
pbeT (Aiizoimien.i Tout Espagnol e^ maître dans sa maison. 

E9T&B&M. 

Vous n'avez pas de maison. Nous sommes id au Soleil-d'Or; 
t'bàte nous l'a bien dit. 

GIHOm. 

Vous n'avez pas payé votre loyer, vous oe payez rien t 

FOHTINABBS. 

Restez, mes maîtres ! j'ai tort : je dois. 
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SCÈNE IX. 

tn xtnt, COPPOLUS et GARPATfO. 
COFFOLUS. 

Honsienr, Je t^stoos annoncer qu'hier les magistrats de Ba> 
celone m'ont, jusqu'à parfait payement, donné priviiége sur rotre 
JuTention, et je «eillèrai h ce que rien ne sorte d'ici; Le priïiKge 
comprend la créance de mon confrère Carpano, votre serrurier. 

BONTASAHia. 

Quel âëjDoa voua aveugle? Sans moi, cette mactùie. cea'eat 
que du fer, de l'acier, da cuivre ex du bois; avec awi, c'ea una 
fortune. 

OOPPOU». 

(A! nous ne noua «ipinnos poinL 

(Les deux mutbands bal unoioaTGmeolpoiirsanrraiitaurilB,] 
FONTAIUBËS. 

Qael ami vous enlace avec aniani de force qu'un créancîerT Eh 
hieol qw le dteoii repranoe ta pensée qu'il m'a doiuié& 

TOUS. 

Le démon I 

FOnTANlRËS. 

Ahl vallons sur ma langue, un mot peut me rejeter dans les 
bras de l'inquisition. Non, aucune gloire ne peut payer de |^- 
reilles souffrances. 

COFPOLCS, & aiwoa- 

Ferons-nous vendre? 

Hais, ponrqse la mMhina vattte yidqae e fc w o .. taenn ftoMl 
h finir, et U ]| mauqoe nse pièce dont voici le modËle. 

ICoppoJus et CupUMU M 

Cela coulerait encore deux cents sequioa. 
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SCÈNE X. 

LES liMES, QUINOLA, en vieinud centeoBlK, uneOEurelUitutlqDe.iUDaleeniï 
deCallot, HOIflPODIO, «Dhautdo tlDtaW^ L'HOTE DD SOLEIL^'OR. 

L'HOTB du SOLBO-d'OB, Dmitralit FOOtUnii. 

Seigneur, leTOicL 

Qumou. 

Et vous avez l(^é le pelit-fîls du capitaine Fontanarès dans 
une écuriel la république de Venise le mettra'daos un palais! Mm 
cher eufapt, embrassez-moi? (n marcne icis FDnUDaTte] La sérénis- 
sime république a su vos promesses au roi d'Espagne, et j'ai quitté ' 
l'arsenal de Venise, i la tête duquel je suis, pour... (a put.j Je suis 
Quinola. 

FOnriHADts. 

Jamais paternité n'est ressuscitée plus i propos... 

' OUINOLA. 

Quelle misèrel... voilà donc l'antichambre de la gloire. 

FONTANABËS. 

La misère est le creuset où Dieu se piait i éprourer nos forcei. 

QUINOU. 

Qui sont ces gensT 

FOrtTAHARiS. 

Des créanciers, des ouvriers qui m'assiégeât 

QUINOLA, i l'taOte. 

Vieox coquin d'h&te , mon petit-fits es^iI cbez loil 

l'hotb. 
Certainement, Excellence. 

QDINOLA. 

Je connais un peu les lois de Catal<^e , allez chercher le cor- 
f^dor pour me fourrer «s drôles en prison. Envoyez des huis- 
siers â mon petit Gis, c'est votre droit; mais restez chez tous, 
canaille I ai «miuè duu n pocbe ) Tenez 1 allez boire à ma santé. 
p leur Jette da la mcoDaieo Vous viendrez VOUS faire payer chez moi. 

LES OUTHUBS. 

Vive Son Excellence I (lUBortem.) 

QDINOLA, k FOatimrti. 

Notre deniier doublon! c'est la réclame; 
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SCÈNE XI. 

LU ■IIH, moli» L'HOTE et LES OOTRIEHS. 
QUIHOLA, im dmn négocMolg. 

QDànt à Tùos, mes braves, toos me paraissez Sire de mefUenre 
composition , et avec de l'argent, nous serons d'accord. 

COFPOLVS. ' 

Excellence, nous serons alors â vos ordres. 

OUINOLA. 

Voyons ça, mon cher enfant, cette famense invention dont s'é- 
ment la rëpubliqne de VenîseT Oi^ est le profil, la coupe, les 
pbns, lesépnresT 

' COPFOLns, k Corpun. 

Il s'y connaît, maïs prenons des infonnations avant de fournir. 

QUIHOU. 

Vous £tes nn homme immense, mon enfant I Tons anrei votre 
joiu' comme le grand Colombo, m pim un genDD.) Je remercie Dieu 
de l'hnnaenr qu'il fait îi notre famille. (Am muchindB.) Je vous paye 
dans deox heures d'ici., (inurtmt.) 

SCÈNE sn. 

QDCfOLA, FONTANARËS, HOIflPODfO. 
FOmA^ARÈS. 

Qnel seni le fruit de cette im^ture T 

QtlIROLA. 

Tons nmbez dans un abbne, je vous arrête. 

HOHtPODIO. 

C'est bien jouél Mais les Vénitiens ont beaucoup d'ar^ient, et 
pour obtenir trois mois de crédit, il faut commencer par jeter de 
b pondre aux yeux : de toutes les poudres, c'est la plus cbère. 

QUIHOLA. 

N« TOUS ai-je pu dit que je conD.-iissaîs nn trésor, il vient, 

■OHIPODIO. 

Toat senlT (QoinotaïutoiiritHiainiiitif.i 

Fontiinuiàs. 
Son andace me fidt penr. 

TU. l'j 
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SCËNB xnt 
uK »*B», u^aaa lueia, non iukob. 

UIHIBU VAGIS. 

la TO» ajwftw^ yattyin^ sana l'aria dmpid je newoxslnB 
rien^re. 

HoBàenr. je sois raii d'enlrec ea lehUona otcb va homme de 
votre science. A nous deox doos flOMToas porter tôt» décmiTerte 

Qtmiou.. 
Monsiear connaU la mécanique, la bâUstiquei.)a,iBalhéiMl^ 
quai, la dioptrique, catoftiiqoei «aS^m.. stiqoe. 
DOW wmtm 
J'ai feit des traités assez estte»& 

BlUtinT 

En espagnol 

QtmoiA. 
Les vrais savants, Monsiffla-, n'6ow«nt qu'en Utin. D y i di 
danger à vnlgariser U science. Savet vous le iaUaî 

Oui, Monàenr. 

QfiniaiiA. 
Eh bien! tant nûeax ptqE VOUA. 

nwiMiMis. 

Hondear, je révk» te nonr^que «mbmbb t Êm M l fr .lfaitT » 

trop de dangers à courir dan» bob entreprise pour que je tous 

icce^ : jcjnqwBHttte, atlKvfftramiBea^tiap'prteùue. 

Q«,NE>w«»dtNM', MDnAmr, powe!^»œ-P«P«'d»fcii.Bfr 
moQ) qui fait autorité dans Iraraemte T 

Dm RatnonT le fameux don Ranwn, qui a domiÊlca r^MW de 
tant de ph^oménes qui, iHWi:iÔ» se pennetlaient d'aïwr lie« 
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Lui-même. 

acnrou. 

Je suis Fontanar^, le directeur de l'arsenal de Ik rtpalAqne 
de Venise, et grand-père de notre inTeateur. Mdh enfant, loas 
pMvei vt>M iar 3i Mfnsteup; <(aiB sa pn^tion', iïntrsam^tToDS 
MriVB'UBpii^MioiMdloas tDuTluitlke. - 

DON BAMOH. 

&h I je vais donc tont saMir.' 

FOHTiNlftftS. 

Gommeotl 



Laissez-moi lui donner une Jeço» it a m bèa m^u w, ça Bepunt 
pas lui faire de bien, mais çviutodb fera pas de maL lAdoDSimoii.) 
Tenez, ap[Ht>chezI (nmbDtreiespieeoiMWiiiMMM.i IIqM e^ ne si- 
gnifie rien ; pour les savants, l^graude chose... 

Dt») HAffitt. 

Id ffaaàB cfagul 

QOINOLA. 

C'est le problème en lui-même. Vous savez la raison qnf fait 
monter les nu^esT 

non UKOK. 
ie les ends pliv légers que l'air. 

Qcntou. 
Du ibùtT ils sont aussi pesant^ puisque l'eau finit par se laisser 
tomber comme une sotte. Jen'aime |^reaa,.flt vouT 

DOICKÀKOH- 

Je la respecte. 

QODfOU. 

N()ti3Mi]nDetfl<dt& poOfnbils entendre. Les nuages montent atf- 
tant parce qu'ils sont en vapeur, qu'attirés par b force du froid 
qd est eA' l^ut 

DOH lUHOIt. 

Çit poumit être vrat le ferai un traité Ëi-dessus. 

OUINOU. 

Mnrnévtnt Ibrrootè eda par R plus ô. ft comme ST; a beau^ 
coup d'eau dans l'air, nous disons ^plement fiaa 0, nn nou- 
veau binOme. 

DOlT'ffUlOH. 

Ce serait un nouveau binôme ? 

QtilNOU. 

Oq, si TOUS voulez, un X. 
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196 LES RESSOURCES DE QUINOLA. 

DOIC aAHOH. 

X, ab I je comprends. 

FOnTANAHiS. 

Qaà finel 

• QULfOU. 

Le reste.est une bagatelle. Un lube reçoit l'ew qoi k bitnnage 
par un procédé qaelcoaqne. Ce naage veut absoïament monta-, 
et la force est Hnmense. 

DOH OAIHUI. 

Immense, et comment? 

QUINOU. 

Immense... en ce qu'elle est naturelle, car l'homme... saisis- 
sez Ixenced, necréepasdeforces^.. 
DOIT Rmoii, 
Ëh bieni alors commentl... 

QDINOU. 

11 les emprante à la nature; l'inTentioQ, c'est d'em[nimter... 
Alors... au moyen de quelques pistons, car en mécanique... tous 
savez. . . 

DON RA1I05. 

Oui, Mousienr, je sais la mécanique. 

QUISOti. 

Eh bienl li manière de communiquer nue force est nne niai- 
serie, nn rien, nneficelle comme dans le toonie-brodie... 

~_ DON lUMOlf. 

Ahl ily a nn tourne-broche T 

QUINOU. 

n y en a deux, et la force est telle qu'elle sonlërerait des montagocs 
qui sauteraient comme des béliers... C'est prédit par le n» Dafid. 

SOX HAJION. 

Honsteur, tous avez raison, le nuage, c'est de l'eaiL.. 

OUINOLA. 

L'ean, UonsieurT... Ehl c'est Te monde. Sans eau, vons ne 
ponniez... c'est clair. Eh bien ! voilà sur quoi repose l'inrentioD 
de mon petit-fils : l'eau domptera l'eau. plus 0, Toilît la fonaole. 

DON BAKON. 

n emploie des termes incompréhensildea. 

QUUOLA. 

Vous comprenez I 

DON BAXOH. 
ParfaitemeoL 
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ACTE m. 197 

QDnrOLA, t part. 

Cet homme est borriblemeat bête. (Haut.i Je tous ai parlé b 
langue des viais savants. . . 

HATatED VAGIS, t XcoUpodla. 

Qnt donc est ce seigneur si savant? 

MO^ItPOCtO. 

Un bwiinie immense «après de qui je m'instniis dans la lulls- 
tiqne, le directeur de l'arsenal de Venise, qui va tous rembourser 
ce soir pour le compte de la république. 

KITBIEU lUGIS. 

Cornons avertir madaoK Brancador, elle est de Venise, m ma.) 



SCÈNE XIY. 

Ui raldBUn, mMu lUIlitea lUgli. LOTHUKDIAZ, HARIB. 



AniTerai-je i tempsT... 

QUIirOLA. 

BodI Toilà notre trésor. 

Oottaundlu et don B«noii u font des elTWM, M resanteot la pMM 

da la macblDe an t^uil du théïtra.J 
P0I4IAN1RËS. 

Marie, idt 

MARIE. 

Amenée par mon père. Abt mon ami, votre valet ea m'ap[»«- 
nant votre détresse... 

FOnTAKARËS, t ùaiBalt. 

HanudI 

ODIKOLAi 

Hoa pedt-fibl 

MARIE. 

Obi il a mis fin k Aies tourments. . *' 

FOinANARËS. 

Et qnt donc vons tourmentsilî 

MARIE. ' ' 

Vous ignorez les persécalitvis auxquelles je suis en butte depuis 
votre urivée, er surtout depuis votre querelle avec madame Bran- 
cador. Qne taire amtre rauiorîté patemellel elle est sans bornes. 
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£n restant au logia, je donteran «le pouvoir tous conBerrer, non 
pasiBon cœur, S esta tous cntKpit detmrt, mais ma personne... 

FQirUHABËS. 

Encore un martyre I 

mtsa. 

En retardant le joor de loba trionphe, tous avez rendu ma 
sitMlioB iBSnppwtabèe. SMas'. en voss «sifaaticî, je -Sv^at que 
nM» avons floiArtwiiaéine temps dn aaix ImwA. Four jmi- 
voir être â vous, je vais feiudn de ne dbMier i Diea : fenXM «e 
soir au couvent 



An coaventî U veulent nous séparer. Voilà des tortures à faire 

maudire la vie. Et vous, Marie, vous, le principe et la fleur de nu 

découverte! vous, cette étoife fui^ ou protégeait, je vous force i 

rester dans le deL Ob! je succombe. [u pican.) 

«ait. 

Mais eu promettant d'aller dans un coovent, j'ai obtenu de mm 
père le droit de venir id: je votijaift mettre une espérance dans 
mes adieux, voici les épargnes de la jeune JUIe, ds irotKMtm, ce 
que j'ai gardé pour le jour où tout vous attandonnerait 

FONTiHAHÈS. 

Bt qatri-je iMSoJii, sans vous, Sa ^tnie, Ae fottnàe, et même 
de la vie T 

Acceptez ce que peut, ce que doit vous offrir celle qui sera 
vQtoe itmeoe. il j^ «ma sai» loalbewsus. et tenrmawfe. l'«tipë- 
rance me quittera dans ma retraite, et j'y mpww, fngot fwn 
vous! 

QUIlfOIA, i Kmte. 

Uissez-le faire le superbe, .«t«HHons-le malgré luL Chut I je 
passe pour son grand-père, (uiris donne son i 

LOTHUNDIUV, 4.4Bn EUbuO. 

Ain^, voos ne le trouvez pasÉ»t,I 

HK aàmm. 
LeqnelT' Obi luil c'est un artisan fri nvai 
doute aura volé ce secret en ItjÉie. 



Je iu^ Mis taiôsns «MUé, oMDDH jU iritoir A) re^Mer k ni 
filie ^mie i»4ui t ufl w u - fm» ««ri. 
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DON ^kHOlT. 

Il b mettait jsr k puUe. U a déwré àaq nille sequioi et 
s'est endetté de trois mille, ea huit moia, sua anirer à un féasK 
lat ! Ah I parlez-moi de son gnnd'p^, voilà an savant do pre- 
BÙr «idnl Mil-aiortiùîreH»t4eie héuk. (naioMwtQiiHta,) 



Songrand-përeT... 

vaaotA. 
Oui, lUiMiear. mon jwm 4* FonUnaite s'est chHféw à ¥eiiiM) 
en celui de FontanarésL 




LOTHUUBUZ. 

Tondiez !ï, Honsienr, vous me readrez donc les deox nulle M^ 
qnins qne vons empranltiea à mon |>è«e. 

«DIKOLÀ. 

Si vons ponves me montrer ua liauHWii^ je «dis fttt è J ifdn 
bonnenr. 

KABn, «pr«9 ima coaTenatlon arec PMMnMt. 

Acceptez pour triompher, ne s'agit-il pas de notre bonhenrl 

TMTA*IiBfe5. 

r cette perte dans le gouffre où je me sens tomber. 



SCENE XT. 
ut Nia», S^RPt, 
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SABFI. 

La compagnie est assez nombreuse pour qne je ne m'offense 
ptùnt de cette condescendance. 

FONTÂNARtS. 

Ah I T<^ le pins ardent de mes pers&nitenrs. Eh t»en 1 S«- 
gneur, venez-vons mettre de noavean ma constance à l'éprenVe î 

SARFI. 

Je représente ici le vice-roi de CaUl<)gne, Monsieur, et j'ai 
droit à Tos respects, (a doo Baman.i Etes-vous content de Ini î 

DON BAHOn. 

Avec mes conseils, nous arriverons. 

Le vice^oi espère beaucoup de votre savant concomr 

FONTANAHËS. 

BCvé-jeT Vondrail-oo me donner un rival I 

SABFI. 

Un guide. Monsieur, pour vous sauver. 

FONTANARËS. 

Qui vous dit que j'en aie besoin T 

' - MABIE. 

Alfonso, s'il pmivait vous faire réussir ? 

FO^TANAHÈS. 

' Ah 1 jusqu'à elle qoi doute de mol 

HABIB. 

On le dit si savant I 

LOTEUHDIÀZ. 

Le présomptueux I il croit en savoir pins qne tons les saTUitt 
du monde. 

SABPL 

Je suis amené par une question qui a éveillé la sollicitude dà 
vice-roi : vous avez depuis bientôt dix mois on vaisseaa ds l'Etat, 
et vous en devez compte. 

PONTAHARÈS, 

Le rtà a'a pas fixé de terme i mes travaux. 

L'administration de la Catalogne a le droit d'oi exiger on, et 
nous avons reçn des miuislres un ordre à cet égard. (Honranoit « 
»iiprtaecbi!cFMii«iiirta.)OhI prenez tout votre temps: nous ne von- 
Ions pas contrarier un fiomioe tel que vous. Seulement, nous pen- 
sons que vous ne voulet pas éluder la pdne qui pèse sur votre 
tâe, en gardant le vaiKieau jusqu'à la fin de vos jours. 
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IIBIB. 
QaeDe peine? 

FOHTÀiriHtS. 

Je joue ma tCte. 

MAMB. 

La mort I et tous me refusez. 

FONTANABiS. 

Dans trois mms, comte Sarpi, et sans aide, j'aaral fini mou 
(Envre. Vous verrez alors un des plus grands spectacles qu'on 
houune puisse donner â son siècle. 

SABPI. 

Void votre engagement, signez-le. (rannwrMniMgmr.) 

HiniE. 
Adieu, mQD ami ! Si vous succombiez dans celle lutte, je crois 
qne je vous aimerais encore davantage. 

LOTHliNDIAZ. 

Venez, ma fille, c«t homme est fpq, 

DON nAUOK. 

Jeune homme I lisez mes traités. 

SiBPI. 

Adieu, futur gjnad d'Espagne. 

' ■ SCÈNE XVI. 

FOIfTAHARËS, ■nJturietieTUitcleltMtv. 

Marie aa couvent, j'aurai frmd an soleil Je supporte un monde, ' 
et j'ai peur de ne pas €tre un Atlas... Non, je ne réussirai pas, 
tont me trahit. OSuvre de trois ans de pensée et de dix mois de 
tiavanz. sillonnenis-tu jamais b tnerî... Ab I le sommeil m'ac- 
a&Ie.. (UBxsouobemrUpaJUa.) 

SCÈNE ïyn. . 

' FONTAKARËS, endonni. QDENOLA «t HOHIPO&IO, 



OtrraotA. 
Des diamanlsl destierits et de l'or ^ boos sommes amtt. 
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MOiimmn. 
La BraDcador est de Veaise. 

■itOKOA. 

n faut donc 7 retourner, fais veair l'hôte, je w 
aédJL 



Levoid. 

SCÈNE ÏTOI. 

m mtau, L-HOTS ffO SOLEIL-D'OB. 

Qumou. 
Or çiT monsfear l'hure fln SoIeîl-d'Or, -mm n'avez pas en con- 
fiance dans l'étoile de mon petit- fOs. 

Une bfitellerie, seignenr, n''est pas nne m^wn fle baiuia& 
OuntOLA. 

Non, mais vons auriez pu par cliarit&nepas loi refoserdii pain. 
La sérénissime république de Tenise m'envoyait pour le décider 
à venir chez elle, mais il aime trop fEspagnel Je repars comme ■ 
je snis venu, secrètement Je n'ai sur moi que ce diamant dont je 
paisse disposer. D'ici h un mis, tmu airez des lettres de change. 
Vous vous entendrez avec le valet de moa petit-Sis pour ta vente 
de ce bijou. 

l'flOIB. 

Uomeîgnanr^JtaiEroBC lEaîtds ■•"fT'nff dts jfrwinw an-antda 
TaigakL 



SCÈNE XIÏ. 
iM ittat, MtM Lion. 

OunoLà. 

Altons nom déshabincr. ni RnnMVMRMMrk.) H dorti cette riche 

natnre a saccombé à tant de secousses : il n'y a qne nous anirci 

qui aanhini^B pnn;» pjr^teT i ia dOUteOT, ' il loî maaqttf nnBff ÏMOV- 
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ACTE IIL ses 

âanœ. A!-je Hea agi en demandaDt tonjonrg le donble de ce qn'U 
fallaitt '(K MonipDdJa.) Voici le dessin de la dernière piÈce, prends-le. 

dk ■orteat.J 

SCÈNE XZ. 

FOHTAIURtS «Ddonpl, FAUSTINE, HATBIED HAGIS. 



Lefticit 

FànSTINB. 

Toilb donc en qnd état je l'ai rËdaîtl Par la profondeur des 
blessures que je me sais ainsi laites à moi-mgme, je reconnais la 
profondeur de mon amom-. Oh! combien de bonheur ne lui dois- 
je pas pour tant de soufTraacesl 
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ACTE QUATRIÈME 



Le tfaéltra rppreasnta une pl«ce pnUlqac. Au IbDd de II place, nu de» trCMani, n 
pied desquels unt lontn lei pltcei de la maclilne, B'flive un halaler. De chaiinecflH 
de ces irttuui, Il y a (ouïe. A gauche da specuteur, un groope composé dsCoppolu; 
Ctrpuo. rnaie du Sulell-d Or, EstBban.Girwne. aitbieu Magli, don Bamon, Latbundlii. 
i. droite, f ootaiiarti, Hoalpodlo et Qutnola cacliâ dans an TTiinltl" derrière HoiilpodJo. 



SCENE PREMIERE. 

F0NTANAB£8, UOH[POD10, QUINOLA, C0PP0LU3, L'HOTE DD S0> 
LEIL-D'OR, ESTEBAN, GIRONE, HATHIED HAGIS, DON RAKOH, 
LOTHONDIAZ, L'QUISSIER; Deux «roupci de peapli. 



Uttseigaeiirs, nn pen {dns de cbalcarl il s'agit d'nne chaudière 
oà l'on pourrait faire on oUa-podrida pour le régiment des garde»- 
vallones. 

l'hote. 
Qnatre maravédis. 

l'buissibb. 
Personne ne dit mot, approchez, voyez, conddéreil 

MATHIEU MAGIS. 

Six maravédis. 

ODIKOLA , k FoptanarCi. 

Honàetir, l'on ne fera pas cent écns d'or, 

F0NIANABË5. 

Sachons nous rester, 

ODINOLA. 

La résignation me semble être nne quatrifeme vertn tbéok^ale, 
omise par égard ponr les femmes. 

MOSIPODIO. 

Tais-loi, la justice est sur tex traces, et tti serais déjà pris, si tu 
ne passais pour être nn des miens. 
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l'huissikb. 
C'est le dernier lot, Messeigncara. Allons, pereonne ne dit motT 
A4JûB^ pour dis écas d'or, dix inaravédis, an seignenr Hathiea 
Uagia. 

lOTBUUDUZ, à don limon. 

EhbientTOiiàconimciitGuit la sublime invention de notre grsnd 
bomme I il avait, ma foi, liien raison de noos promettre an fameux 
(peclade. 

OFFOLCS. 

Toas pouvez en rire, il ne vous doit rien. 

- EaXBBiS. 

C'est nous antres, pauvres diables, qui payons ses folies. 

LOIEUNDIAZ. 

Rien, maître Coppolus? Et les diamants de ma fiUe qae le laSi» 
du grand homme a mis dans la mécanique I 

lUTSIID MAGIS. 

Biais on les a saisis chez moi. 

LOTBUHDUZ. 

Ne spntils pas dans les malus de la justice T etj'aimerais mieux 
j voir Quiaola, ce damné snborneni- de trésors. 

ma jeunesse, quelle leçon tu reçois I Ues antécédenls m'ont 
perdu. 

, LOTHDHDtiZ. 

Hais si OD le Irbuve, son affaire sera bienlAt faite, et j'ini l'a^ 
mirer donnant la bénédiction avec ses pieds, 

rOHTAHABiS. 

Notre malbenr rend ce boui-geots ^tiiueL 

flOUIOU. 

Dites donc féroce. 

DOIC BAHOV. 

Hoi, je regrette un pareil désastre. Ce jeune artisan avait fini 
par m'éconter, <!t nous avions la certitude de réaliser les pro- 
messes faites an roi ; mais il peut dormir sur les deux oràlles : 
j'irai demander sa grâce il la conr en esidiquant combien j'ai be- 
soin deioL 

COPFOLCS. 

TcHlà de la gteérosité pen commune entre savanls. 

URBUSDUZ, 

Vous ^Ws rhoQDear de la. Cataiogue I 
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TOBTAlUaiB. m ii-nmx.) 

ïù tiaB^affleaMiit inpporlé te npiiiiee de Mir voiA» k vil 
prix aie««vr&4iLderati]»mériteri«triMnpbe». i— lmumi^w 
le peuple.) Uais ceci passe la mesnre. Don Ramon, si tous ama, fe 
ne dis pas coann, maû soHpçonaé FuNga de tontes ces pièces 
iMHatMaac ^afenba,imm 1» amies ubflléet'aa prit et- tnte 



DOS BAMOir. 

jemiG bomme, je respect» vnti* malbenr ; mais tous savez lûeD 
que votre appareil ne pmnit pH eatora manlup, V qW moa 
expérience toos était devenue néensaire. 
■ TOirwiiiato. 

Ce que )a misère a de ph» teniUe entre tontes ces horreurs, 
éted'aMuiiarlvadoRHite et le tnomphe dessots. 



N'as-tn donc pas honte â»8 t» posiiioD de venir insulter nn 
savant qui a fait ses preuves T Où «tt senis-je # fe l'avis» AHiné 
ma fille T ta me mènerais, er grand train, ii la mendicité, car ta 
il êt'fi- meagé en piire perte dix miHe sequinsf EtSaT te gnnd 
d'Espagne est aujourdlini bien petit 

roNTUTÀVtS. 
1WV VBe THttB pluéi 



C'est possible, mais ta ne me ftô pas envie : ta tète est i la 
merâ ALtribnuL 

BOX Rincnr. 
Iiùssez-le : ne voye»-von9 pnqnll est faut 
roifTAWâiite. f 
Pas encore assez, Monsiew, pour croire que O {dos O soit un 
biiKHiie. 



âCÈN&n. 



Nom arriwia tnp mtf, Irvaite-eaf fidtîr:.. 

nm 1 
Le rw regrettera d'atoir «a c 
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FoimiTiats. 
Vn eftarinn-, M i ma e f gneurî Bas» cpnlqses jons , vflBi pmnei 
iBeflrir«tran(Aeritinte;t<i«z<-moi, maisiie nemecdunnieEpaB: 
<niiv êks iriiicê tnç haut ponr- descendra li iu. 



Tbtre-iBdkce-<Bile vatramalbew: OabUea^ooB qn» In magl»' 
Mt» d» Bnviloiw Tcns^ regirAMW cbwm cwnpliee de Tel' &it b 
IiOttBiidfey tofrtteda ft t i u w h i pfene le otms, et Tons ne de- 
m'4fStre-lifire'4[i/iraK pritMvda Sbdawei {ii'BMnfMMtiw.i 

Hwiifet, EÉuin»«n,*pB,jaa^ oHmBMttmâaifnNe», BMk 
ApnU'^iAIVaK MtacU it um fitrtone-, iltai poriâd u -^av ftu de 
mes épreaves. Far mon honaeur, il est ioBoocnL fie» irievrerin 
aibies an moiueBftaà iliIe»veHdMt h MatUBO Magis, lui fnrent 11- 
breotent donnëeftpar Uarie LstBmdiu, A qid^ je 1» rf leîasées. 
VAosmra: 

QneBè^&èflfdMvlB-Btdbmrf rieiPBe uwnft *■& fe fi»e 
fléchir. 

- 81BPI. 

Et comment expliqaez-voas la Fésnirectioti de votre grand-përe. 
ce fans ioteodant de l'irsetiai de VeniseT car, par mallienr. Ma- 
done et' nfoi noQs connaissons le védiable. 

POmAHÀBâS. 

m fUtpnndtv ce d^inisement^ mon valtt pom" qo^csusât 
■dencei et malbêmatîqaes avec don Bamon. Le sd^pienr Lothun- 
dias votu dira qœ le sarant de la Catalogne et Qninda se sont par- 
fiitemeat.ontendnsL 

■OXIFODIOi t QaUull. 

ffotperdnl 

DOK uvox. 
Jlen a^^elle... I ma pHune. 



Ne Tovt conrroticez pas, dbD Ramon; if (SCtf nanad^qm t» 
gens, enseBeniànriomberdinuaDabnDe. ; entraînent tout avec 



QmFdi 

Avant de mourir, on doit Iv vérité. Madame, à Ceox qni Dons 
ont poussé dans l'ablmerffMaMEow.) Kons^gneor, Le nf m'a- 
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vait promis la protectioii de ses gens à BarceloDne, et je n'y ai 
trouvé que la bainc ! O grands de la terre, ridtes, vous bras qm 
teuez en vos mains nn pouToir quelconque, pourquoi doue en 
faites-vous anobstadeà la pensée nouvelle T Est-ce dope une VA 
divine qui vous ordonne de bafouer, de honnir ce qne vous devez 
plus tard adorerî Plat, humble et Qatteur, j'eusse réussi I Vous 
avCE persécuté dans ma personne ce qu'il a de plus noble eo 
l'homme I la conscience qu'il a de sa force, la majesté du' travail, 
l'inspiration céleste qui lui met la main k l'œavre, et.. l'aiooiir, 
cette foi humaine, qui rallume le courage quand il va B|éteindre 
sous la bise de la raiQerie. Ahl si vous faites mal le lâen, en le- 
Tanche, vous faites toujours Irès-bien le mal 1 Jie m'arrCte... nos 
ne valez pas ma colère. 

FAUmifE, t iwrt. gprtsncUrlUtiinpM. 

Oh I j'allais lui dire que je l'adore. 

DOIT fr£gosi. 

Sarpi, Cdles avancer des alguasils, et emparcs-voDS'do comiriice 

deQuinolO. |(Miaiipl*iLillt,MqB(lqM*n>licrirat:BnT<>.) 

SCÈNE m.. 

Ui uitti, HARIE LOTRDNDUZ. 
AumHDaiitotkailgiiMllsïnDpamit de Fonunaits, MarieputttM norln^ 



Honseîgneor, je viens d'apprendre comment, en voulant pFëser- 
ver Fontanaris de la rage de ses eonemîs, je l'ai perdu : mais oa 
m'a permis de rendre hoounage i la vérité : j'ai remi^ moi-même 
à Qnioola mes pierreries et mes épargnes. (iioaTcmaDt ehaLothandw.) 
Elles m'appartenaient, mon père, et Dien veuille qne tous n'ayei 
pas un jour k déplorer votre aveuglement 

Ouf, je mfiin i l'aise I 

niTTAHlBlS. I plis li snOD dtnnt Mute. 

Merci, brillant et pur amour par qui je me rattache an ciel pour 
y poiser l'espérance et la foi; vous veoei de aainer mon bomieiff. 

N'ctt-U pat le mien ? la gloire viendra. 

Dinitizedb, Google 



ACTB n. 309 

FOHTlHABiS. 

Hélas 1 mon œnvre est dispersée ea cent maiiu avares qui ne la 
rendraient qne contre autant d'or qu'elle ai a coûté. Je doublerais 
ma dette et n'arriverais plus à temps. ToDt est fiai 

FAUSTtHBj > KUH. 

Sacrifiez-votu, et il est sauvé. 

KAtUE. 

HoD pore? et vous, comte Sarpil u pat.) J'en mourraî I (EUat.) 
Consentez-vous & donner tout ce qu'exige la réussite de l'entre-^ 
prise faite par le seigneur Fontanarès ? à ce prix, je vous obéirai, 
mon père. {iMustine-j Je me dévoue. Madame! 

■ FA.tSIINE. 

Vous êtes sublime, mon ange. :Aput,) J'en suis donc euGn dë- 
Unéel 

ÎONTAHABÈS. 

Arrêtez, Marie! j'aime mieax la lutte et ses périls, j'aime mîeox 
la mort que de vous perdre ainsi. 

KABIE. 

Ta m'aimes donc miens qne la gloire T iad hcmoi.] Honse^enr, 
vous ferez rendre à Quinola mes pierreries. Je retourne heureuse 
au coavent : ou à lui, on à Dieu! 

lOTHUNDUZ. 

Est-il donc sorcier? 

Qunou. 
Cette jeune fille me ferait réaimer les femmes. 

EÂUSTIHB, h Sjirpl, au vtc»4«l M ï Anlom. 

Ne le don^terons-nous donc pasi 

AYALOBOa. 

Je rais l'essayer. 

SAIPI, fe EaneHDB. 

Tout n'est pas perdu, ia Lothundiu.) Emmenez votre fille chez 
vons, ^e vous obéira faientdt. 

LOTBIINDIAZ. 

Dieu le veuille! Venez, ma Me. 

(LothaiMliu, Mule «t son coiUgs, DM Rmon et EHffd MtrMit) 
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SCÈNE rv. 

FAUSTWE, niGWEv AVALOROS. FOHTUURtft, t^BlÛiA, 
HMIPOBIO. 



Je vons ai bien étadié , jemie homme , et vdos «vez un gnmd 
caraclëre, nn caractère èe fer. Le ïet sera Im^jotirs ttitftra de l'or. 
AssocioDs-nons frauchemeiit ; je paye tos dettes, je ntMte Wtt 
ce qui vient d'être vendu, je tous donne b Tons et b QBimla dDq 
mille écus d'or, et, h ma considération, Monseigneur le vice-roi 
voudra bien oublier votre incartade. 

FONTANARËS. 

Si j'ai, dans ma donleur, manqué au respect que je vous dms, 
Monseigneur , je vous prie de me pardonaer. 

DON FHËGOSE. 

Assez , Monsieur. On n'olfensc point don FrÉgose. 

PAUStlNK. 

Très-bien, Monsdgnear. 

ATAIOttOS. 

Eh lùuiljenne homme, bla tempête succède le cahne, et main- 
tenant tout vons sourit Voyous, réalisons ensemble vos ptvmoses 
au roL 

POUtTAMABÈS. 

Je ne tiens à ta fortune. Monsieur, que par OM seule raison : 
épouserai-je Marie LothondiatT 

DOR fb£gosb. 
Vous n'aimez qu'elle an monde I 

FONTAK&BiS. 

Elle seule 1 (FansOne «t AtoIotob se parient.) 

DON FRiGOSE. 

Tu ne m'avais jamais dit cela. Compte sur mi», jeune bunme, 
je te snis tout acquis. 

HONIFODIO. 

Us s'arrai^ent, nous sommes perdus. Je vais me sanver en 
France avec l'invention. 
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1 V. 
QCINOLA, FORTARAStS, FADSTINE, ATALOROS. 



TAtlSTlHE, I 

Eh bien! ami aussi je suis Moa rancune, je donne une fêle, 
itnes-y; aot» nom «alendrong ton» ponr tm» nén^^r on 

VOKIARUtàS. 

Madame, rotre pnaàAre faveur cachait on pîé^ 

VlMSiaiE. 

Gomme tons les sublimes rêfeun qui dotent rbnmanitéde leurs 
dÉGonvertes, roos ne connaissez ni le monde, Jli les feuuoes. 

FONTAHÂBËS, t part. 

n me rtste i peine huit jouts. u tMiuihi Je ,vaù me servir 
d'eUfl... 

DCINOLA. 

. Conine vons nmssenez de moil 

FOnUKABiS. 

J'irai, Mi^lamp. 



Je dois en lemercier Quîuola. isiictead ans bouM h odUmii.) Tien& 
(A Fonunarts.) A bientôt 

SCÈNE VI. 

FOHTAHARfiS, QDIHOLA. 

FONTMABiS. 

CeUe femme est perfide comme le solàl eu Mver. Oh ! j'en veui 
an malhenr, surtout pour éveiller.la défiance. Y a4-il donc des 
vertus dont il faot se dËshabitaH*? 

QUinOLA. 

Osmneut, HouieB-, se d^er d'iu fanm&^i refansse en or 
am lamdMS paires. Elle vous aine, voilà iMt. Vtfie cceur est 
iamc tim petit qa'il ne crasse Itger deoz unMrsf 

EOinAKABiR. 

Ml! Hstk.c'<M VeaettBMot,-^ t rfdmffë RiMilmeL.Ou, 

îen 
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QDinOLA, t part. 

Mooipodio n'est plus lï. (Haut.) Uo raccommodement, I 
est bien iacile avec une femme qui s'; prCte anssi facilement qne 
madame Brancador. 

POHIARABtS. 

Qninolat 

ountou. 

Monsienr, toob me désespérez I Vonlez-Tons combattre la per- 
fidie d'nn amonr batùte avec la loyanté d'nn amour aveugle? J'ai 
besoin du crédit de madame Brancador ponr me débarrasser de 
Monipodio, dont les intmlions me chagrinent. Cela but, je TOt» 
réponds da snccte, et vous éponserez alors votre Marie. 

FONTAHARËS. 

Et par quels moyràsT 

QDINOLÂ. 

£h! Monsieur, en montant sur les épaules d'an homme qui voit 
cmnme vous, très-loin, on voit plus loin encore. Tons êtes inven- 
tear, moi je sois inventif. Vons m'avez sauvé de... vous savesl 
Moi, je vous sauverai des griiïes de l'envie et des serres de la ra- 
pidité. A chacun son état. Vdci de l'or, venez vous habiller, 
soyez beau, soyez fier, vons êtes à la veille du triompha Mais, ti, 
soyez graciemt pour madame Brancador. 
FOnrutiRÈs. 
Au moins, Quinola, i^-moi commentT 

oniNOU. 

Non, Monsieur, à vons saviez mcm secret, toat serait perdu, 

TOUS avez trop de talent pour ne pas avoir la simplicité d'an en- 

bnL (ihnrtcDt.) 

L»tiiMtrc«titDge«tr«pi<Ni)t«IMHlanf «MilUdiiluBiUMdeK 

SCÈNE vn. 

FAOSTIHE, i«aia. 

Voici donc venue l'heure à Uquelle ont leada tons mes efforts 
depuis quatorze mois. Dans quelques mtmmita, Fttniaâaris verra 
Marie ï jamais perdue ponr lui Avalons, Sarpi et mm, dooi 
avons endormi le génie et amené l'homme à la veille de son expé- 
rience, les mains rides. Oh I le voilà bien à moi -cominé je le vtm- 
lak Mais revient-on du mépris à l'amour? Non, jamais. Ah I H 
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igoore qne, depuis an, je suis son adversaire, et voilii le matbenr, 
il me haïrait alors. La haine n'est pas le contraire de l'anioiir, c'en 
€St l'enTers. Il saura tout : je me ferai b^. 

SCÈNE WI. 
riVSTIME, PÀQUITA. 

PlQUITl. 

Madame, tos ordres sont exécutés à merveille par Honipodio. 
Id senoriia Lothundiaz 3{^rend en ce moinent, par sa duègne, le 
pËiil oH n se trouver ce soir le seigneur Fontanarès. 
PAusrniB. 

Sitpi doit être veaa, dis-lui qne je Teoxlai parier. 

IPaqiiUi Mit,) 

SCÈNE lï. 

PACSTiHB, Muta. 

Ecartons Monipodiol Qolnola tranble qu'il n'ait reçu l'ordre 
de se défaire de Fontanarès; c'est déjà trop que d'avoir à le 
aaindre. 

SCÈNE S. 

FADSTINE, FH£C0SE. 



Tous veœz )i propos , Monsieur, je veux vous demander ime 
grtce. 

non FSËGOSE. 
Dites que vous m'en votdei faire une. 

FAUSTIHE. 

Dans deux heures, Honipodio ne doit pas ëlre dans Baccel(Hie« 
ni même en Catalogne; mvoyez-le en Afrique. 
DON ntfeosB. 
Qne vous a-t-il tiitT 

Husniix. 
Rien 

DOn TBiCOSI. 

Eh iMenî ponrqnoiT... 
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Hais pwoe 9».. iJtmpmuMi'inmt 

Vous allez être obéie. {d«ccu.) 

SCÈNE XI. 
lu ■!■», SABPI. 

FAi»rmE. 
Mon comis, n^'irret-Ttins p» ks ^penses nécessrires'panroË- 
ICbrer & l'instant Totre mariafe arec Marie Lothimdîaz'î 

SlSfl. 

Et par les soins dn bonboimm, le contrat est tout prêt 

Eh bien f prévenez au couvent des Dominicains, à minuit tous 
épouserez, et de sou consentemeat, la riche héritière; elle accep- 
tera tout, en voyant (b*> t svpn Fontanarês entre les mains de b 
JDStice. 

SÀEPl. 

fa «UDi^nda, il A'^t sgnleiieiu ds le venir aFretsc JUa I»r- 

tmt est ndntcQant îadcstructible I EL., je vous la dois, (^tuu 
Qael levier que la haine d'une femme t 

DOH FHÉGOSE. 

Sarpi, foites exécnter sévëreraeat ctt, ordre, et sans retard. 

(SirpI sort.) 

■SCÈNE ÏII. 

Hi Hlctpran, motm SARPI. 
DON FBÉGOSB. 

Etnotre mariage, i uonst 

TAUBtntE. 

HonseigDeur, mon avenir est tout entier dans cette fête : von 
aurez ma déiâsïon ce soir. (iantaiiu«« paniti [k put.) cArl le void. 
iLFiteote.} K vous m'tSaaet, laissez-tDoL 

non FSfiGOSIt. . 

Senle avec InL 

FAoenn. 
Je le Yeoxl 

DWnicoM. 
Après tout, il n'aime que sa Marie LothaiHs. ' 
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ràimjan, kutuumh, 

Ï^STÂHARÈS. 

Le palais do roi d'Espagne n'ai pas plas splendide qae le TAtre, 
Madame, et tous y déployez des façons de sonrcniae. 

FMISTUB. 

Écontez, cher Fontanarès. 

€i>Be\.. Alif Htdatte, toui m'ava ^pm ft d«ter et ces 
mots-là! 

FlUSTINE. 

VoDS allez enSn connaître celle qne vous avez si cruellement 
insnltée. Un affreux malhenF vous meaace. Sarpi, en agissant 
contre vons, comme il le fait, exécute les ordres d'un pouvoir ter- 
rible, Gt cette fête pourrait être, sans moi, le baiser de Judas. On 
Tient de me confier qu'à votre sortie, et peut-être ici même, tous 
MKCK arrêté , jeté dan* «ne prison, et T«treprocàs commencera... 
pow n« janais finir. Etc-oe en une nuii; qui vous neste que tous 
lemettret co éttt ie vaisseau que vous avez perdu T Qaaitt à Totre 
«Qvre , elle est impoaûlie k recommencer. Je veos tow maw, 
vons et votre gloire , vous et votre fortnne. 

FOStiNARÈS. 

TonsI et comment? 

ÏIDSTIKF, 

Avalon» a mis à nu disposition an de ses navires, Honipodîo 

m'a donné ses moeurs contrebandiers; allons â Venise, la Répn- 

Uigoe rot» fera juutriciQR, etvoa» donaera dix fois ^us d'or qne 

r£^9Be iteTOiumapnuais... (UMft.j Ëtilsne vieniMatitaa. 

txmjiMkjiia. 

M AUne î .» mas l'ealevoas., je crois en vons. 

FAUSUNE. 

Tons pentez i elle au moment où il faut cboiair çntre la ^ «t 
UiWHt Si Totis tardez, iioas|)paTonB «t» perdqb 

FOflTAITAKËS. 
SousT... Madame. 
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SCÈNE XIV. 

LIE ttait, Dngudei pmliwnt t toatci h* poMa. Un «Iraiie «b pntamK. 
GAKPI. 

Faites votre devoir 1 

i'alcadb, à FontaiMrti. 
Au nom du roi , je vous arrête. 

FONTANABiS. 

Voici l'heure de la mort vennel... Heureusement j'empme 
mon secret à Dieu , et j'ai pour linceul mon auHHir. 

SCÈNE ÏV. 

I.» >tiiG, HARIE, LOTHUNDIAZ. 

■AHIE. 
On ne m'a donc pas trompée, vous êtes la proie de vos enne- 
mis I Â moi donc, cher AtConse, de moarir pour toi, et de quelle 
mortT Ami, le del est jaloux des amoun parfaites, il nous dit par 
ces cmels évéDements, que nous appelons des hasards, qu'il n'est 
de bonheur qœ près de Died. T(h. . . 

SARPI. 

Senora I 



Uafiliel 

KAHIB. 

Vous m'avez laissée libre ai cet instant, le dernier de ma riel 
je tiendrai ma promesse, tenez les vOtres. Toi, sublime invenlenr, 
to auras les obligations de ta grandeur, les combau de ton ambi- 
tion, maintenant légitime : cette lutte occupera ta vie; tandis que 
U comtesse Sarpi mourra lentement et obscurément entre les qua- 
tre mars de sa maison... Hua père, et vous, comte, il est bien en- 
tendu qne, ponr prix de mon obéissance, la vice-royauté de Cata- 
logne accorde an seigneur Fontanarès un nouvean délai d'un an 
pour son expérience. 

TONTAIIjIRËS. 

Marie, vivre sans loi! 
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Mita. 
nvn arec toa iwnireao! 

FONTAKtKÈS. 

Adjeo, je Tais moorir. 

KIBJS. 

N'ag-la pas fait une promesse solennelle an roi d'Espagne, an 
monde I (bm.) Triomphe 1 nous montrons après. 

FONIAHIRËS. 

Ne sois point i loi, j'accepte. 

MABIE. 

Mon père, accomplissez votre promesse. 

FADSIUIX. 

J'ai triomphé I 

lOTEURDUZ. 

[Bai ) HiséraUe sédoctenr I iHint.! Voici dix mille sequins. isw.) 
InHlme I (Banti Un an des revenus de ma fille, (bu.j Qoe la peste 
t'étooffe I (HiDt.) Dix mille seqains qne sur cette lettre, le seigneur 
Avaloros tous comptera. 

FOHTANAXiS. 

Haïs, MonSe^nenr, le vice-roi consait-ïl il ces amngranentsT... 

SUIPI. 

VoQS avez publignement accasé la vice-royanté de Catalt^ne 
de faire menlir les promesses du roi d'Espagne, voici sa réponse : 
lu tire nu papier) nne ord(mnance qui, dans l'intérêt de l'Etat, sus- 
pend toutes les poursuites de vos créanciers, et vous accorde on 
an pour réaliser votre entreprise. 

FOfllAIllRÈS. 

Je serai prêt 

' LOIBONDUZ. 

n f tient ! Venez ma fille : on nous attend aux Dominicaiiia, et 
Hoose^enr nous fait l'honneur d'assister à la cérémonie. 

lUBIB. 
Vl^STlHB, k PoqalU. 

Conn, et reneos me dire quand ils seront mniés. 
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ÏAUSTm, FOHTANARËS. 

PAnSTTin, t paît. 

Il «8t a, delnat cmmoc dq hamae dcHut na prée^ic* et 
poursaiTÎ par des l^rei. (huh.) Pourquoi a'Hn-nai f» ann 
grand que votre pensée I N'y a>4-il donc qu'one fenune dans te 
inottâeT 

FONTAITARËS. 

Ebl croye&-Tons, Uadame, qu'on homme arrache on pardi 
aiDonr de son cœnr, comme nne épée deson ftinmaT 
rAveim. 

Qu'une femme vous aime et vous serve, je le conçoû. Uais ^i- 
mer, pour vons, c'est abdiqver. T<Hit ce que les plus grands 
bonmes «nt toni et toujoan sonbaité : li iloire, les houean, la 
fertnae, et plnaqae tout celai... ane sonvenuelé uMleasaa des 
lenvecsemeotB popvhkei, celle du génie :- voiU le monde des Cé- 
sar, des LncuUus et des Luther devant vomi... £t mw aves mis 
entre vous et cette magnifique existçuce, un amour digne d'un 
étndiaatd'Aicala. Négéant, vous vous Cût£e nain à (Jiûsir. Uaû on 
homme de génie a, parmi toutes les femmes, mie femme spéciale- 
ment créée pour lui. Cette femme doit être nne reine aux yenx àa 
monde, et pour lui une servante, souple comme les tiasards de sa 
vie, gaie dans les souffrances, prévoyante daos le malheur comme 
dans la prospérité; surtout indulgente â ses caprices, connaissant 
le moode et ses tournants périlleux ; capable enfin de ne s'asseoir 
dans le char triomphal qu'après l'avoir, s'il le faut traîné... 

FOUT AM ARES. 

Vous avez fait son portrait 

WCStlBB. 

Oeqnit 



De Marie. 

FAUSTINB. 

Cette enfant t'a-t-elle se défendre I A-t-elle deviné sa rivale T 
Celle qui t'a laissé oon^néiir («t-elle d^e de te giU'der 7 Une en- 
fant qui s'est laissée mener pas à pas à l'autel où elle se donne ea 
ce moment.. Mais, moi, je serab déjà morte i, tes pieds t Et i qui 
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M Anno-t-elteT i ton «naeitt cipiul qui a mfa l'oniie d» <iii« 



FOnAKAHtS. 

Comment n'être pas fidèle i c«t înépnisablB amonr, qni, par 
trois fois, est venu me secourir, ns aiarer, et qui, »'a^iaA plos 
qa'k s'offiir loi-mëme au mal^Mr, s'immole d'une main en me 
Mndnt de l'amù^ arec ceci (iinnntai&iMbexMoa bowienr, t'cs- 
tinedii nn, l'admiruicn de l'unÈTcm 



FACSIIH^ a pvt. 

ili I la Toilï comtesse Sarpi I (a FonuDarta.) Ta vie, u gloire, ta 
fortune, ton boonenr sont enda dans mes mains, et Marie n'est 
. plus entre noos. 

FONT AN ARES. 

Nonst noDsl 

PAUSIINR. 

Ne me démens pinnt, Alfonsel j'ai tout conquis de toi, ne me 
refuse pas ton cœuri ta n'auras jamais d'amour pins déyoué, plus 
Boamis et plus ioleOigeot; enfin, tu seras le grand homme que ta 
dois être. 

FONTANAKËS. 

Votre audace m'épouvante, inmootieia lettre.) Avec cette somme 
je suis encore seal l'arbilre de ma destinée. Quand le roi rem 
quelle est mon cenvre et ses résultats, il fera casser le mariage 
obtenu par la violence, et j'aime assez Uarie pour atleodre. 

rAUBTIKB. 

Fontanarës, à je wos aime foUemeot, pent-£m est-ce h casse 
de cette délicieuse simplicité, le «acbet du génie... 

FOnAKABÂk' 

Elle me glace quand elle sourit. 



HlIITAIfABSS. 

LenicL 



Et TOUS l'anrais-je laissé doBoer, a tous L'avez dû ^vendre? 
Dwwii^ moi troama tMs vos crémàsm entre vous et cette 
somme que «ms lenr deme. fiau or, ipe pooim-vos» I Votre 
lotte recommence t Mais ton mrre, grand enfant I n'est pas di»> 
persée, elle est i moi: mon Mathieu Hagis en est l'acquéreu, je 
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la tiens sous mes pieds, dans mon palais. Je suis la seule qui ne te 
volera ni ta gloire, ni ta fortune, ne serait-ce pas me voler moi- 
même 1 

foutan&xës. 
Gomment, c'est toi, Ténilienoe maudite!... 

FAOSIINE. 

OuL.. Depuis qne tu m'as insultée, ici, j'ai tont conduit : et 
Hagis et Sarpi, et tes créanciers, et l'bôte du Soleil-d'Or, et les 
ouvriersl Mais combien d'amour dans cette fausse haînel N'as-tn 
donc pas été réveillé par une larme, la perle de mon repentir, 
tombée de mes paupières, durant ton sommeil, quand je t'admi- 
rais, toi, mon martyr adoré! 

FONTANAEËS. 

Non, tu n'es pas une femme... 

PAUSIMB. 

Ah 1 il y a plus qu'tme femme, dans one femme qui aîi&e 
nnsi. 

POHTANARËS. 

... Et, comme tu n'es pas une femme, je puis te tuer. 

FAUSTINE. 

Foarvn qne ce soit de u main 1 (\ part.) Il me hait! 

FoifTANiniis. 
Je cherche... 



Est-ce quelqne chose que je puisse trouverl 

FONTAHARiS. 

... Un supi^ce aussi grand que ton crime. 

FAUSTINE. 

Y a-t-il des supplices pour une femme quiaintef Eprooie- 
moi, Ta I 

FOHTAHAlis. 

Tn m'aimes, Faostine, suis-je bien toute ta «leT Mes donleurs 
sont-elles bien les tiennes. - 

PAUsrnre. 
Une douleur chez toi devient mille douleuts chez moL 

FONTAHABËS. 

Si je meurs, tu mourras... £h bîenl quoique ta vie ne vailk 
pas l'amour que je viens de perdre, mon sort est fixé. 

Aht 



b,Googlc 



ACTE IV. -£21 

FOHTÀNABiS. 

ratlMidrai, les bras croisés, le jour de mon arrëL Do même 
coup, ['âme de Marie et la inieime iront an ciel. 

FAUSTIKE le JMte lax pladj de FouCaiurts. 

AUiHUO ! je reste i tes [Heds jnsqa'à ceqne tn m'aies promis... 

FÛNTANABiS. 

Ebl courtisane infime, laisse -moi. {ni>niKnnw.), 



Vous l'aTez dit en pleine place pnbliqne : les hommes insoltent 
ce qu'ils doÏTeot pins tard adorer. 

SCÈNE XVII. 

tu ■ti», FRÉGOSE. 
DON FBriGOSB. 

Misérable artisan t si je ne te passe pas mon épée à travers dn 
Ctenr, c'est pour te faire expier plus chèrement cette insulte. 

FAUSTINB. 

Don Fr^ose ! j'aime cet homme : qu'il fa^se de moi son es- 
clave on sa femme, mon amonr doit lui servir d'égide. 

PONTANARiS. 

De nouvelles persécotions, MonseignenrT tous me comblez de 
joie. Frappez snr ma mille atape , ils se mnltipiieront, dit-elle, 
dans son cœur. AO^! 

SCÈNE xvni. 

QUMOLA. 

Honsieiirl 

POHTANAHiS. 

Tiens-tn me trahir aussi, toiT 

Quraoju. 
Honipodio vogue vers l'Afrique avec des recontDundatims ans 
mains et aux pieds. 

FOUTANlRte. 

EhbieDT 
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ODIHIIU. 

Soi-4iaant pmr tobs Tohr, nous s«an k mtm dMX Mrfqoé, 
payé nne machine, aiàée dus nne cam. 

Abl nn ami vâilaUe rend le déseqtoir io^Msaible. maMn» 
dniDoia.) (A Frégou.) MoDseigDenr, écrivec an roi, bâtissez gnr le port 
un amphitéâtre pour deux cent mille epoctauara; daw dix jmrs, 
j'accomplis ma promesse , et rs^ugae verra marcher an Taissean 
par la vapeur, cootie les vagues el le veaL J'attadta mM tnn- 
pëte pour la dompter. 

FAUSTIHB , t QulnoU. 

Tn as fabriqué une... 

QCrfOLA. 

Non, j'en ai fabriqué deux, en cas de malheur. 



De quels démons t'es-tu donc servi? 

QtjntOIA. 

Des Oins enfants de 3<At : Slence, Patience et CoiistaDc& 

SCÈNE lEt. 
rAtJsnnE, frégose. 

DDK FSÉCOSB, à put. 

Elle est odieuse, et je l'mme toujours. 



Je veux me veiner, m'aiderez-vousl 

DOH FBÉGOSK. 

Oui, nous le perdrons. 

TAtrsintB. 
Ah! TOUS m'aimez quand m€me, vous ! 

DOIT FBËGOSE. 

Hélas I après cet éclat, poovez-vous être marquise de f 

t&cstute. 
Obi si je le voulais... 



Je puB dtqiiotDr de 001 ; de mea deux, janak 



Ud amour qui a des bontas, <it.«e l'amonrl Adira, I 
gueur : je me vengerai k moi seule. 
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DON liHteOSB. 

Gbëre Fansdiie ! 
Chèreî 

DON mËGDSE. 

Oni, im» eliëre, et sgainteiMnt «t toByHusI Dis ect îaMant, il 
ne me reste de Er^ne qu'un paurra Tîeillarâ qnî sen malheo- 
reussment bien vengé par ce terrible artiaaa. Ma *ie à moi-«»t 
finie. Ne me renroyez point ces tableaux qne j'ai en tant de bon- 
heor à to» «Gbir. ia paît.) Elte ca anra bientôt besoin. (Haut.) Ils 
tous rappeUeroQt on faooune de qni tous vous êtes jooë, mais qui 
lesavait et qui vous pardonnait; car dans son amour, il y. avait 
aussi de la paternité. 

Pauline. 

Si je n'étais pas si furieuse, vraiment, don Frégose, vous m'at- 
tendriiiez; mais il faut savoir clioisir ses moments poor nousfaire 
plemrer. 

DON FBÉGOSB. 

Jusqu'ati dernier instant, j'aurai tout fait mal i propos, même 
mon testament. 

IAUST01E. 

Eh bien ! ù je n'aimais pas, mon ami, votre toacbant adica tous 
vaudrait et ma main et mon cœur; car sachez-le, je puis encore 
être une noMe et digne femme. 

DON FBÉGOSE. 

Oh! écoutez ce mouvement vers le bien, et n'allez pas, les yeux 
fermés, dans un àblme. 



Vous voyez bien qDe je pois toujours être marquise de Frégose. 

Cnifl Bort en riant. I 

SCÈNE XX. 

FRÉGOSE, aaul. 

I«s raoUards ont iiien raison de ne pas avoir de cceorl 

tIM.»» OeitBttHB 10». 
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Le tbUtre rtprémU la teiraau de rhfltel ds vlUe de Barcslinie, dg chèque eOlA du- 
quel sont d« pBTinoni. Le temne qui donne tar le mer ot tsmlnfe ptr un beleia 
régnant eu (bnd de le seine. Ou volt le lieute mer, les mSU du Yeliseau du port. On 
eolie par li droite et par legaucDe. 

Un grand (ku tenu, ileseligeset une table se trou lent k le droite du spectilear. 

On entend le hrull des eeclimetlons dune foule Immense. 

FiOBtlne regarde, appurte au balcon, le bateau i Tapear. lotbnndiai etf L gncbe, 
plongé dans la stupéfaction; don FréeoH est k droite avec le secrétein qui e dresiéla 
piocCe-Teitial de l'eip&lenca. Le gnnd Inqulalteui occupe le mllien de le ic£ne. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LOTUUNDUZ, LE GKAND IRQUISETEDR, DOR FRfiGOSK. 

DON PRfiGOSE. 
Je sois perdu, roiné, déshonoré I Aller tomber anx pieds da roi, 
je le trouTerais impitoyable. ' 



A quel prix ai-je acheté la noblesse! Mon fils est mort en Flan- 
dre dans une embuscade, et ma fille se meurt; son mari, le gou- 
veraeur du Roussillon, n'a pas tquIu lui permettre d'assister an 
triomphe de ce démon de Fontanarès. Elle avait bien raison de me 
dire que je me repentirais de mon afeuglemenl volontaire, 

U GBIKD IHQUISITEIIII, k don Frégne. 

Le saint-office a rappelé tob serrices au roi ; vous irez comme 
vice-roi an Pérou, tous pourrez y rétablir votre foriuae ; mais acbe- 
jtx votre ouvrage : éciwons l'inventeur pour étouSer cette funeste 
invention. 

DOIT FB^GOSI. 

Et comment? Ne dois-je pas obéir aux ordres du roi, dti moins 



LE GRADD UrOUISITEUR. 

Nous TOUS avons préparé les moyens d'obéir à la fois an saint- 
office et au roi Voua n'avez qu'il m'obéir. (a Loibnnduij Comte Vy 
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thnndiax, en qaalité de premier magistrat municipal de Btrcelone, 
TOUS oOrirez aa Dom de la ville une couronne d'or à don Rainon, 
l'auteur de ta découverte dont le réaoltat assnre i l'E^gne la 
domiflatioa de la mer. 

LOTEUnOUZ, «tODBi. 

A don BamonI 

LE GRAND WflUlSnBUR et DOK FBÏGOSB. 

A don Ramon. 

DDK pb£goss. 
Vous le complimenterez. 

LOIHUHDIÂZ. 

MfflS..... 

IB GRAND INQUISITBDR. 

Ainsi le vent le saiut-oEGce. 

LOIHUNIUAZ, pliant le goioii. 

Pardon t 

SON FBBGOSE. 

Qn'entendez-Toos crier par le peuple? 

loo me: TiT« doa RuMd.) 

LOTHUHDUZ. 

Vive don Bamon. Eh bien! tant mieux, je serai vengé du mal 
que je me suis fait h moi-même. 



us MtKis, D0« RAHON, HATHŒtl UAfi[S, L'HOTE DU SOLEIL-D'OR, 

COPPOLUS, CARPANO, ESTEBAN, G[RONE, et tout Le peniile. 

Tous its perBDimiges et la peuple fOnueat od deml-orda lu centre Suqoel anin 



LE GRAND INQDlSFrEim. 

An nom dn roi d'E^gne, de Casiille et des Indes, je tous 
adresse, don Ramon, les félicitations dues i votre beau génie. 
(U la (MHidult an tautaull J 
DO» HAMON. 

Après tout, l'antre est la main, je sois U tété. L'idée est aa- 
dessns àa Mt. (a la iboiei Dans on pareil jour, la modestie serait in- 
juiiense pour les bonneors que j'ai conquis à forc« de veilles, et 
l'on doit se montrer fier dn succès. 

LDTHUNBUZ. 

Aa niHn de la ville de Barcelone, don Ramon, j'ai l'honnenr de 
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TOUS offrir cette eonromie due h TOtre penévéraateet kl'aaUr 
d'ime inventioi) qui dttWK rimauHalUÉ. 

SCÈNE m. 

tES Htiis, FONTAIfAR£S. 

îl entN, ses vêtements souillés par le tniTOII de Bon eip&lence. 

DON RAHOH. 

J'accepte... (ii aperçoit Fontanartsi â la coiiditi<Ht delà paitageravec 
le courageux artisan qui m'a si bien secondé dans mon eolrepnie. 

KMIStINB. 

Quelle modestie I 

FonriKABla. 
£st-ce une plaisanteiie I 

Vive don Ramon 1 

COPPOIUS. 

An nom des commerçants de la Catal(^iie, don Ramon, nous 
Tenons vons prier d'accepter cette couronne d'argent, gage de leor 
reconnaissance poor tme dëcourerte, source d'ane prospérité nou- 
velle. 

. Tom 
Vive don Bamon ! 

DDif auHRr. 
C'est avec nm snâble ^ai^ qu* je vole le « 
dre ravenir de la vapeur. 



Avancez, mes ouvriers. Entrez, fils du peuple, dont les mains 
ont élevé mon œuvre, donaeiHiai Is tinioisnage de vos sueurs et 
d«:n> veillt»! Vob» qntD'avez regu que dfrmoi In modHes, p»- 
lez, qnde du Bbmbb onde tmiNéB'IamuMlliipuaiaccrqK 
la mer vient d» ree«in»ttre? 

ESIEBUI. 

Ua foîl sans don lEiamon, vous eussiez été dans un bnetn em- 
barras. 

HATRIEU UAGIS- 

Il y a deux ans, nous en causions avec don Ramon, qui me 
solUciiait de fiire les fonda de cette eipérience. 
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FOlIT&HARiS, fiFréeOse. 

nfonseignenr, qnet vertige a saisi le penpie et les boai^eois de 
Barcelone? racconrsaa milien des accIamatioDs qai salnentdoo 
Bamon, moi, (ont couvert des ^orieuses marques de mou travail, 
et je vons vois immobile , sanctiomiaiit le vbl te plus boatenx qui 
se pm'sse consommer i la face Aa del et d'nn pays... [i(iirmuns.| 
Seul, j'ai risqué ma tête. Le premier, j'ai fait une promesse aa 
roi d'Espagne, seul je l'accomplis, et je trouve à ma place doD 
Ramon, uuignorantl laurmures.) 

DON FBËGOSE. 

Un vieux soldat ne se connaît guère aux clioses de la science, 
et doit accepter les faits accomplis. La Catalogne entiËre reconnaît 
h don Hamon la priorité de l'inveation, et tout le monde id it~ 
dare que sans lui vous n'eussiez rien pu faire; mon devoir est 
d'instmire Sa Majesté le roi d'Espagne de ces circonstances. 

FOirrAXARtS. 

La priorité t obi une preuve? 

LB GBAIID IHQUISIIBOH. 

La voici! Dans son traité sur la fonte des canons, don Ramon 
parie d'une invention appelée tonnerre par Léonard de Vinci, 
voice ffl^He, â dit qu'eue peot G'a^qoer à la navi{^tiDB. 

DOS H&MOB. 

Aht jeune' bomme^ vous aviez donc lu ne&tiail^I.., 

FONTAHAKÈS, & pvt. 

Ohl toute ma gloire pour une veangeancet 
SCÈNE I¥. 

us *t»s, QDINOU. 
QIItNOLA. 

Honsienr, la poire était trop belle, il s*f trouve tm ver. 

FOnTAKARÏS. 

QnoiT... 

(rDnrou. 

L'enfer noms a ramettS, je ne sais comment, Honipodlo ahéré 
de vengeance, il est dans le navire avec une liande de dînons, et ' 
va le Gonl^ si vous ne Ini assurez dix niflle seqnîm. 

FONTAVARËS^ B plK le genou. 

Ab I merti. Océan qne je voulais dompter, je ne trouve donc 
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que toi ponr protectenr : tu vas garder mon secret jnsqne dans 
l'éternité, (a ooinon.) Fais que Mouipodio gagne la pleine mer, et 
qu'il y engloutisse le navire à l'insiaot 

QUIHOLA. 

Ah çat voyons, entendons-nous ? qui de vous od de moi perd 
la tête! 

FOKTiNiHÈS. 

Obéis r 

flUIHOU. 

Hais, mon cher maître. .. 

FONTAHAHâS. 

U va de ta rie et de la mienae. 

QUINOLA. 

Obéir sans comprendre; pour une première fois, je me risque. 

ai son.) 

SCÈNE V. 

m mIiis, molM QUINOLA. 
F0NTANABË3, i don FKKOse. 

Monseigneur, laissons de côté la question de priorité qui sera 
lacilement jugée; il doit in'être permis de retirer ma télé de ce 
débat, et vous ne sauriez me refuser le procèft-verbal que Toid, 
car il contient ma justification auprès du roi d'Esp^e, notre 
maître. 

DON RAMOH. 

Ainsi TOUS reconnaissez mes titresT. .. 

FOHIAHABËS. 

Je reconnais tout ce que vous voudrez, même que plus O est 
un binôme. 

DOK FRËGOSE, après s'être consulté avec le emnil loqulslltur. 

Votre demande est légitime. Voici le procès-verbal en règle, 
nous gardons l'originaL 

FOnTANARËS. 

J'ai donc la vie sauve. Vous tous ici présents , tous regardez 
don Ramon comme le véritable inventeur da navire qui vient de 
marcher par la vapeur en présence de deux cent mille Espagnols^ 

Ottl—> {Qulndi se mantn.) 
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FOHTASAHÈS. 

Eh bien! don Ramon a fait le prodige, don RanHm ponm le 
recommencer ion eauai un grand bniit) ; le prodige n'existe pins. Une 
tdle puissance n'est pas sans danger ; et le danger, que don lU- 
mon De soupçonnait pas, s'est déclaré pendant qn'il recneillait les 
récompenses. ICrU la dehors. Tout le monde leloume ta belcm Tidr u mnJ Jfl 

soisTengé! 

DON FBÉGOSE. 

Que dira le rotT 

LE GRAHD IHQUISITBUB. 

La France est en fea, les Pays-Bas sont en pleine rËrotte, Gal- 
lin a remué l'Enrope, le roi a trop d'affaires sur les bras pour 
s'occnper d'nn vaissean. Cette invention et la réforme, c'est trop 
à la fois. Nous 6cha]^K>ns encore pour quelque temps i la Toradié 
des peuples. (tow urunt.) 

SCÈNE VI. . 

QHlIfOLA, FONTANARËS, FAQSTINE. 
FAUSTINX. 

Alfonse, je vous ù fait bien du mal t 

F0N7ANARËS. 

Marie est morte. Madame : je ne sais pins ce que veulent dire 
les mots mal et bien. 

QUINOLA. 

Le Toilà tm borome. 

FAusnnB. 
Pardonnez-moi, je me dËvoue à votre nouvel avenir, 

FONTAHAHËS. 

Pardon I ce mot est aussi effacé de mon cœnr. Il y a des sitna- 
lions oà le cœur se brise ou se bronze. J'avais naguère vb^-cinq 
ans; aujourd'hui, vous m'en avez donné dnquante. Vous m'avei 
ùit pccdre va monde, vous m'en devez un autre... 

QUDIOLA. 

Ohl si nous tonmons à la politique. 

.FAU^INB. 

Mon amour, AUbnso, ne vaut-il pas nu mondel 

F0HTANARÈ9. 

Oui, car tn es ml magnifique instrument et de destrùctioa et 
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de ruine. Maiotenant, par toi je dompterai tout ceux qui jusqu'à 
préeeut m'ont iait obstacle : je te prends, non |>oiir femme, mais 
pour esclave et Lu me serviras. 

FiUSIINB. 

Aienglénieid. 

FONIANAIttS. 

Mais sans espoir de retour... tu le sais, il y a du lironze, là. 
(nteirappe lecœur.) Tu m'as i|ppris ce qu'est le monde! O monde 
des intérêts, de la rose, de la politique et des perfidies, i nous 
detis maintenant 1 

flVINOLt. 

HoDsieurT 



. Ensuis-je? 



puraoLA. 



PONTANARËS. 

Toi, tu es le seul pour lequel il y ait encore mie place dans 
mon cœur. A noos trois, nous allons... 

ÏACSTINE. 
VONTANABâS. 

En.Fr^iGe. 

FAUsrriE. 
Partons promptement ; je. connais l'Ëspagner et l'on y doit médi- 
ter Totre mort 

OtlINOlA. 

Les Ressources de Qainola sont au fond de Teau ; daignez excu- 
ser DOS butes, nous ferons sans doute beaucoup mieux à Paris. 
Décidément, je crois que l'enfer est pavé de bonnes inventions. 



kouMiBt Ht aniNOLA. 
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PAMÉLA GIRAUD 



PaCE m CINQ ACTES. 



» fVU'K rnmitn lUc, t Paris, sur le ttaéUie di 
le M nplamlirs Isa. 
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PERSONNAGES. 



LE CÉNËRAL DE VERBT. 

DDPRE, «tocM. 

H. ROQSSEAn. 

JULES ROUSSEID, im tût. 

JOSEPH BtNET. 

LE P£BE GIRACD. 

UN AGENT SUPERIEUR. 

ANTOINE, domcMLqiH dsHmuH 

PAUËU GIRAOD. 



■ADAHE TCDTe SU BROCARD. 
HADAHE ROUSSEAU. 
HADAUE GIRAUD. 

JUSTINE, femme de ehunibn de m, 

EN COMMISSAIRE DE POLICE. 
UN JUGE D'INSTRUCTION. 

IGÏHTB M Mun. 
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PAMÉLA GIRAUD 



ACTE PREMIER 



tàm&ti tnnllû. et Joseph Blnet et 
porto est i drolle: i gauche use c 
qa'eD se balBMnt, aa tioiame puLfis 



Ad IcTtT du rideaa 
rond du tb«atre: u 
pie de nunlira & ce 
It tolto, H eau de le 



PROI.O»VB 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PiMÉLA, JOSEPH BINET, JDLES ROUSSEAU. 
PIHÉLA. 

HoDBienr Josepb Binet 

JOSEPH. 

Hademoiselle Paméla Giraud. 

PAHÉU. 

Vous voulez donc que je vous baTsgeT 

JOSEPH. 

Dame t ri c'est le commencement d 

PAMâlA. 

Ah ça, parions raison. 

JOSEPH. 

Vous ne voulez donc pas que je vous dise combien j« vous aimaT 



de l'amonr... faaissez-moil 
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PIMËLA. 

Afa I je TOUS dis tout nel, puisque vous m'y forcez, que je oe 
veux pas être la femme d'un garçon tapissier. 

Est-il Béceasafa^ de devenr emprreui; !)■ ipsl^e clase comme 
ça, pour épouser une Qeuriste ? 

P A HÉLA. 

Non... Il faut être aimé, et Je ne tous aime d'aucune maniëre. 

JOSEPH. 

D'aucune manière! Je croyais qu'il n'y avait qu'une manière 
d'aimer. 

.MnËLA. 

OuL.. mais il y a [dusieurs manières de se pas aimer. Vous pou- 
vez être mon ami, sans que je vous aime. 

JOSEPH. 

Ohl 

PAU EL A. 

Vous ponvez tn'ëlre indiSérent, . . 

JOSEPH. 

Ah! 

PAHÉLA. 

Vous pouvez m'être odieux!... Et dans ce moment, vousm'en- 
nnyez, ce qui est pis! 

JOSEPH. 

Je l'ennuie ! moi qui me mets en cinq pour faire tont ce qu'elle 
veut 

PAU EL A. 

Si voosfaisien-ceiine je-veui, vous ne resleriez pas ici. 

JOSEPH. 

Si je m'en vas... m'aimeriez-vuus un j)eu^ 

EAHKLA. 

Hais puisque je ne vons aime que ijuand vmw q'y Êtes jas I 

JâSEBH. 

Si je ne venais jamais ? 

fAHÉU. 

Vtuis jue feriez itlaisir. 

JOSEPH. 

IQon Dieu ! pourquoi, moi, premier garçon •apioéer'deJL Mord, 
en place de devenir mon propre iwurgeois, suiir-je devenu amcu- 
BBOK àe tnaâonoiKilteî Stoa.» Jesais ■ea-âté.dJ■B:flB'cannëre..■ 
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Mais allei-vous en dont vous n'Stes ici ni dans U rue, ni chu vi 

(P4>ifii.* nintnn.) 
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je rêve d'elle... j'en deviens béte. S taoa«aole amitL.. Sbisil 
y a d'au&es Xeuuoes dans Paru, eL.. 4pcËs ttHit, inMdeiiioûelle 
PaïuËla Giraud, qui êtes-voug, pour ^e ainsi dédaigneuse? 

FAVËLA. 

Jesnisia fille d'un pauvre tailleur miné, devenu portier, ie^- 
gne de quoi vivre... si ça peat s'appeler vivre, en travaillant nuit 
et jour... à peine puis-je aller faire une panvre petite parlleaiix 
Près-Saint- Gervais, cueillir des lilas; et certes, je reconnais que 
le premier garçon de M. Morel est tout âfait au-dessus de moi.:, 
je ne veux pas entrer dans une famille qui croirait se mésallier... 
les Bineti 

JOSEPH. 

Mais qn'avez-vous depuis buil ou dis jours, là, ma cbëre petite 
gentille mignonne de Paméla? il y > dix Jours je venais tonfi les 
soiis vous tailler vos feuilles, je faisais les queues aux roses, les 
cœttrs auE mkcguerites, nous causions, nous aUlQBs^fueifHelae au 
mélodrame nous régaler de pleurer... et j'étais le bim Jow|di, 
mon petit Joseph... enfin un Joaeph dans lequel vods trouviez 
l'étoffe d'an mail... Jant ï cou^... Bfistclfikisflta. 

PiMÉU. 

MaisaUez-Tons-endoDC... tous n'êtes là ni dans lame, nichez 



ChUoil jew'ca vais, Mademoiselle... on-s'enval je causerai 
dans la k^ avec noaman Giraud; éBe ne demande pas tnieux que 
de me voir entrer dans sa famille, elle ; elle ne change pasd'idêe! 

PAMÉLA. 

Eh bieni au lieu d'entrer dans sa famille, entrez dans sa l^e, 
monsieur Joseph ! allez causer avec ma mère, allez t. . . <ii sort} Il les 
occupera peut-Être assez pour que M. Adolphe puisse monlËraaus 
être vu. ÂdoIplieDuraDdl le joli nomi c'estlamokiéd'unjKunaolet 
le job jeune homme I Ënlin, depuis quinze jours, c'est une pet^cu- 
tiou... Je me savais bien un peu jolie; mais je œ me croyais^assi 
bien qu'il le diL Ce doit être un artiste, un employé ! Quel qu'il soit, 
me plait ; il est si comme il faut ! Pourtant sisa mine étMt.lffani^cflse, 
d c'était quelqu'un de mal., car eniio cette lettre qu'il vieut de me 
tûte envoyer si mystérieusement.... (fiiteiaMi»)iesiiiiBaBt,a>uiniit:j 
■ Attendez-moi ce soir, soyez seule, ei que personne ue me voie en- 
« trer si c'est possible; il s'agk .dsnam, etsiwM'MTiac fpiel 
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« affreux malheur me poursuit!... » » Adolphe Durand. » Écrit 
au crayon. U s'agit de sa vie... je suis dans une anxiété... 
JOSEPH, revenant. 
Tout eu descendant l'escalier, je me suis dit : Ponrqnoi Pa- 
roéla... floMpanlt.) 

Abt 

JOSEPH. 

Quoi! (Jnlm dlapinu.) 

PÀHâLA. 

n m'a sanhié voir... J'ai crn entendre un bruit lï-hanti Allez 
donc visiter le grenier au-dessus, lï peat-étre quelqu'un s'est-il 
cacbéi Avez-Yous peur, votis7 

JOSEPH. 

Non. 

PAMÉL&. 

Eh bien! montez, fouillez I sans qnoi je serai effrayée pendant 
toute la nuit 

JOSEPH. 

J'y vais... je monterai sur le toit si vous voulez. 

(n enlret gauclie par une petite porte qui condutt in ffrenlet.) 
PAMËLA, l'accgmpagnant. 

Allez. (JsitseBire.) Aht Monsieur, quel rdlevous me faites jouer I 

JULES. 

Tons me sauvez la vie, et peut-être ne le regretterez-vous pas ! 
TOUS savez combien je vous aime t m lui biiae ■« miina.; 

PAHÉLA. 

Jesaisqne vous me l'avez dit; mais vous agissez... 

JULES. 

Comme avec une libératrice. 

PAHÉLA. 

Tons m'avez écrit., et cette lettre m'a bté tonte ma sécurité... 
Je ne sais plus ni qui vous êtes, ni ce qui vous amène. 

JOSHPH, en dehors. 

UademoiseUe, je suis dans le grenier... J'ai vu snr le tcàt 

JULES. 

U va revenir... oà me cacher T 

PAKËLA. 

Mais vous ne ponvez rester ici I 

IULES. 

TOBS voulez me perdre, Paméla I 



b^Googlc 



ACTE I. 237 



Le voici! Tenez... làl... lEiisiecacheM 

JOSEPH, reyeiULt. 

Tons n'êtes pas seule, HademoiselleT 

FAMËLA. 

Non... pnisqae tous TOi& 

JOSEPH. 

J'ai enteodn quelcpie cttose comme une voix d'homme... La 
voixDiontel 

tiMÈLA.. 

Dame ! die descend pent-étre aussL.. Voyez dans l'escaËer... 

JOSEPH. 

Oh! je sais sûr... 

PAMÉLA. 

De rien. Lassez-moi, Monsieur; je veux être seule. 

JOSEPH. 

. Avec une voix d'IiommeT 



Tons ne me croyez donc pas t 

JOSEPH. 

Hais j'ai parfaitement enlendn, 

PAHJLA. 



Ah! Mademoiselle! 

PAHiLA. 

Et si TOUS aimiez mieux croire les bruits qui tous passent par 
les oreilies que ce qne je tous dis, tous ferez nn fort mauTais 
mari... J'en s^ maintenant assez sur votre compte... 

JOSEPH. 

Ça n'empêche pas que ce que j'ai cm entendre... 

lAHÉLA. 

Puisque tous tous ol>stiacz, tous pouvez le croire... Oui, tous 
aTez entendu ia voix d'un jeune homme qui m'aime et qui fait 
tout ce qne je veux... il disparut quand ii le fout, et il vient à to- 
bnté. Eh bien! qu'atteudez-vous? croyez-vous qne, s'il est ici, 
votre présence nous sent agréable ? Allez demander i mon père et 
i ma mère qnel est son nom... il a dfl le leur dire en mettant, 
lui et sa voix. 

lOSSPfi. 

Mademoiselle Faméla, pardonnez à un pauvre garçon qui est 
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2^ PAMÉLA CIRitUD. 

fon d'aiDoar... Ce n'eat pas le cœur que je perds, mais ia tSle, 

aussitôt qu'il s'agit de tous. Ne saia-je pas que vons êtes irassi sage 

que belle? que vous avez dans l'âme encore plus de trésors que 

vousn'enportezî Aussi... tenez, vons a^cz raison, j'entendrais iSï 

voix, je verrais dix hommes lï, que ça ne me ferait rien. . . mais 

un... 

Bbbfni? 

JOSEPH. 

Un... ça me gênerait davastAgc. Hais je m'en vais; c'est pour 
rire qm je todb dis (ont ç<r... je sais bien qoe tohs dtez Are 
seule. A revoir, mademoiselle Paméla; je m'en vas... j'ai con- 
fiance. 

PAHËLA, I part. 

Il se doute-de qoeApie chose. 

JOSEPH, i part. 

Il y a quelqu'un ici... je cours tout Xn m père et !i la mère 
Girand. (Haut.) A revoir, mademoiselle Faméla. ai aarti 

SCÈNE II. 

PAHËCi, JULES. 

pàHÉLA. 
Monsieur Adolphe, vous voye^ ii quoi vous m'eiposez... Le 
pauvre garçon est ua ouvrier plein de cœm ; il a no oacle anez 
ricbe pour l'établir ; il veut m'épouser, et enrun moment j'at perdu 
mon avenir... ctponr qui? j^e ne vous cooaais pas, et à û maniËre 
dODt vous jonez l'eiisEence d'une jeune fille qui n'a pour elle que 
sa bonne conduite, je devina qne vou& vous en crofex le ^iL.. 
VoQS êtes riche, et vons vous moques des gens pauvres I 

Non,œactière Paméla... jesaisqui vonBêUStetjevaa&ai^t- 
prêciée... Je TOUS aime, je suis riche, et bous ne aou» quittenus 
jamaiSk Mx voiture de voyage est chez db aaii, ï b porte Saint- 
Deois; nonairoosh [oeadre â pied; je va» m'emhar^aw pour 
l'Angleterre. Veuet, je vans expliquerai me» iotenliant, car le 
moindre retard pourrait m'être fatal 

Quoi! 
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Et TOUS Terrei... 

FAMÉLA. 

Ele»-Tous dans votre boa sens, monsiear Adolpheî Après m'a- 
TOir suivie depuis un mois, m'avoir vue deux fois au bal, et in'a- 
Toir écrit des déclarations comme les jeuaes gens de votre sorte 
en font à toutes les femmes, vaub venez- me proposer de but en 
blanc un enlèvement ? 

Ah! mon Dieu! pas un instant de relard! vous vous repentiriez 
de ceci toute votre vie, et vous voas apercevrez trop tard de la 
perte que voh- 3upn fiiite. 

pjmÉL*. 

Mais, Monsieur, tout peut«e dire- en deux mots. 

Non. . . quand il s'agit d'an «eoM à'a^dt^aé la vie de [riusiraiB 
hommes. 

ruiâth.. 

Mais, Monsieur, s'il s'agit de v«na sauver la vie, quoique je n'y 
comprenne lien, «t ^i «pie vous soyea, }e feni bien de» choses ; 
mais de quelle utilité puis-je von êtce dans votre fuite î pourquoi 
m'emmener en Angleterre? 

JHUS. 

MaiS(. eafant t... l'on ne le di^e pn de denx amants qui s'en- 
fuient I... et enfin, je voui aime anez pour oobfier Mut, et encou- 
rir la colère de mes parents... une fins mariés à Gretna-Green... 

PAMÉLA. 

Ab! mon Dieu!... moi, je suis toute bouleverséel un beau 
jeune homme qui VMB^eiSR.. vous nqiplie... et qtri parle d'é- 
pouser... 

On monte... Je suis perdu!... vont m'avez livré!... 

Monsieur Adolphe, vous nta faites peiul que peiit<il donc vous 
arriver?... Attends^., jrvnsvwr. 

JULES. 

En tout cas, prenez ceà mgt miHe francs ssr von, ik sermit 
{Jus en sOreté qu'entre les mains de b justice... Je n'avais qu'une 
demi-htiuieL.. et.. Uwtestditl 

PAHËLA. 

de oaignestieu... c'est moa pèro et ma loèrel... 
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JULES. 

Toas avez de l'esprit comme ud ange... Je me fie à toos... mais 
soDgez qu'il faut sortir d'ici, aur-le-champ, tons deux; et je vous 
jure sur rboDDenr qu'il n'eD résultera rien que de bon pour ¥ous. 

SCÈNE m. 

PAUËLA, GIRAUD et H&DAHE GIRAOD. 

PilSÉLi.. 

C'est décidément un bomme en danger... et qui m'aime. . . denx 
raisons pour que je m'intéresse à lui!... 

HADAHE GIRAUD. 

Eh bien ! Paméla, toi, la consolation de tons nos malheurs, l'ap- 
pui de notre vieillesse, notre seul espoir t 

GIRAUD. 

Une fille élevée dans des priacipes sévères. 

■ADAMB GIRAUD. 

Te tairas-tu. GiraudT... ta ne sais ce que tu dis. 

GIBAOD. 

Oni, madame Girand. 

HÀDAMB GIRAUD. 

Enfin, Paméla, tu étais citée dans tout le quartier, et ta pouvais 
devenir utile â tes parents dans leurs vieux joorsl... 

GUUUD. 

D^e du prix de vertu !... 

FAHÉLA. 

Mais je ne sais pas pourquoi vous me grondez I 

MADAME GIRAUD. 

Joseph vient de nous dire que tu cachais un bonune chez toi 

GIRAUD. 

Om... une voix. 

MADAME GIRAUD. 

Klence, Giraud!... Paméla, n'écoutez pas votre pèrel 

PAMÉLA. 

Et vons, ma mère, n'écoutez pas Joseph. 

Que te disais-je dans l'escalier, madame GiraudT Paméla sait 
combien nous comptons sur elle... elle vent foire un bon mariage, 
autant pour nous que pour elle ; son cœur sa^e de nous voir 
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putlerB, nons, l'antenr de ses jours I... elle est trop seosée pour 
faire nae sottise... N'est-ce pas, mon enfant, ta ne démentiras pas 
toapërel 

MADAXB GIBltro. 

Ta n'as penoane, n'est-ce pas, mon amonr T car une jenne on- 
viière qui a quelqu'un chez elle, à dix heures du soir... enfin... il 
y a de quoi perdre... 

tàMÉU. 

Hais il me semble que si j'avais quelqu'un vous l'auriez m 



Elle a raison. 

NlDiXE GIRAUD. 

Elle ne répond pas ad rem... Ouvre-moi la porte de cette 
dliambre... 

PAirtU. 

Ma mère, arrêtez... vous ne pouvez entrer lï, voos n'y entrerez 
past... £coutez-moi : comme je vous aime, ma mère, et vous, 
mon père, je n'ai rien <i me reprocher!... et j'en fais serment de- 
vant Dieu!,,, cette confiance que vous avez eue si longtemps en 
votre fille, vous ne la lui retirerez pas en un instantl... 

HADÀMB GIRAUD. 

Hais pourquoi ne pas nous dire T 

' PAH^LA, k put. 

Impossiblel... s'ils voyaient ce jeune homme, bientôt tont le 
monde saurait.. 

GIRAUD, linlerrompant. 
Nous sommes ses père et mëre, et il faut voir!... 

PAHÉLA. 

Pour la première fois, je tous désobéis I... mais vous m'y for- 
cez t... ce logement, je le paye du fruit de mou travidll... Je suis 
majeure... maîtresse de mes actions. 

MADAME GIBACD. 

Ah 1 Paméla [. . . vous en qui nous avions nus toutes nos esp^ 
rancesl... 

Hais ta te perdsi... et je raterai portier dorant mes viern: 
jours! 

FAirtLA. 

Ne craignez rinni... oui, il y a quelqu'un ici; mais silencel... 
TH. 16 
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vofis allât rstoorocr à le loge, en bu... vont dîceirà Joseph qa'U 
ntt^Btut c«qa'il dit, qiie tous btse fouillé parleut, qu'ils n'y a per- 
sonne chez moi; vous le renverrez... alors, tous verrez ce jen&a 
homme; TOUS saurez ce que je omptafairc... et tous garderez le 
pliU' pn^Md' ucrac son tonti ceo. 

MalhcDrease!... pour quoi prends-tu ton pèml aiip«t<»ia 
billets dfbanqno sur la ubie.) Ahl qu'estiCQ que c'est que celaî des bil- 
les dabuqn&I 

lUDAMB CIBÀUD. 

Des billelsl... imie féioigne da pudoli Pamëla, d'où nez-Tons 
cela! 

Jfrvow Vécnrak. 

GIBÀCD. 

NcusTécrirel... elle va donc KrCaireenleTerl 

SCÈNE IV. 
Ui.a«in, JQBSPJl IIKET, esMU. 

J'étais bien sûr que c'était pas grancTcboie as- bm.. c^st m 
chef de voleurs, un brigand... La gandarmerie, la police, la justice, 
fflot hK^mêiametà, la naiswi est cernée F 

JULES, ponUsant. ' 

Je suis perdu I 



J'ai fait tout ce que j'ai pu I 

Ab I çï, qii «USMTCK»,, Monmour 1 

Êtes-Tons un... 

Pariez) 

lUIiBS, 

SwB CM iffibéeUe. j'élus iwvél... «tBa aun la parte diut 
homme à vous reprocher. 

PAldU. 

flIwuîMir Adolpbai 4te»40«B iinomall 
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JDLBS. 
Oni! 

PÂMÉLÂ. 

Que faire? amimouitKi Lucme.) Ah! par ici; nous allons déjoaer 

leurs poursaites T (EUemivraliluunieiiulotoccupéepardesigeDts.) 
JULES. 

n n'est plus temps T... Secondez-moi seuIemetiL.. voici ce que 
TOUS direz :,Je suis l'amant de votre fille, et je vous la demande 
en marii^.. te suis majeur... Adolphe Doraïul, fils d'un riche 
négociant de Marseille. 

CtBAOD. 

Du amoor lé^time et riebeî... Jeune homme, |e Tons prends 
soos ma protection. 

SCÈNE V. 
lES NtiES, LE COltHlSSAIRE, L£ CHEF DE Li POUCE, ta mleum. 

Monsieur, de qnel droit entrez- vous dans nnemùsoo habitée... 
dans le domicile d'une enfant paisibleT... 

JOSXKB- 
Oui, de quel droit T 

I,B COUHISSAISB- 

JevnB homme, ne vous inquiéiez'pas de notre droit!... vous 
étiez tont h l'heure très-complaisant, en nous indiquant oii pouvait 
être l'inconnn. et tous voilà bien hostile. 
F AH Eu. 

Mats que cberchez-Tons T que voulez-vous T 

LB COHHISSAIBB. 

Vous, savez donc que nous cherchons quelqu'unT 

GIRAUD. 

Honàenr, ma fille n'a pas d'autre personne avec elle que son 
futur époux, monsiair.., 

IX COHHISSAIRS. 



PAHÉU. 

Moastenr Adolphe Durand. 

GIBAUD. 

Roussew, connaît pas... Monsieur est M. Adolphe Durand. 
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2hh PAHÉLA. GIBAUD. 

XADIKS GIBAUD. 

Fils d'oH négociant respectable de MaraeiUe. 

Ah! vous me trompiez I... alil... voiliile secret de votre ttiâ- 
deur, Mademoiselle, et monsieur est... 

LE COHMISSIIBB, aa ebeT ds U ptAos. 

Ce n'est donc pas loi T 

I,B CHEF. 

Mats ^■. J'en sois sûr!... (AuiKendinues.) Exécutez mes ordres. 

ÎULES. 

Monsieur..^ je suis victime de quelque mêprlBe... Je ne me 
nomme pas Jules Bonsseau. 

LB CHEF. 

Abl vons savez son prénom, que personne de nous n'a dit 
encore. 

Mais j'en ai entendu parler... Voici mes papiers, qni sont par- 
faitement en r^e. 

LE COIUIISSAIBE. 

Voyons, MoDsienr! 

GIBAUD. 

Messieurs, je vous assure et vous afSrme... 

LB CHEF. 

Si vous continuez sur ce ton, et que vons vonliez nous faire 
croire qae monsieur est M. Adolphe Durand, fils d'un négociant 



De HarseîDe... 

LE CHEF. 

Vons pourriez être tons arrêtés comme ses complices, écroués i 
la Conciei^erie ce soir, et impliqués dans nue affaire d'où Ton ne 
se sauvera pas facilement.. Tenez-vons i votre personne? 

GIBAUD. 

Beaucoup t 

LB CHEF. 

Eh bien I taisez-vous. 

KADAKB GIBAUD. 

Tais-toi donc, Girand. 

PAHÉLA. 

Uoa DienI pourquoi ne l'ai-je pas cm sor-le-champT 
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LB COnuSSAIRE, i tes attenta. 

FV]uiUeZ HODsienr 1 ton tsnd k l-agem le monebolr de Iules.) 

LB CHEF. 

Marqaéd'aa J etd'iiDR...IUon cher Honsienr, tous n'êtes pas 
très-rasé t 

JOSEPH. 

Qu'est-ce qu'il pent avoir faitT... est-ce que tous en seriez, 



PAliâLA. 

Votu serez cause de sa perte... ne me reparlez jamais I 

LE CHEF. 

UoDsieur.Toici la carte k payer de votre diuer... tous avez dloé 
an Palais-Royal, aux Erëres-Froveiiçaax... tous y avez écrit un 
billet au crayon, et ce billet vous l'avez envoyé ici par un de vos 
amis, M. Adolphe Durand, qui vous a prêté son passe-port... 
nous sommes sûrs de votre ideniilé ; vous êtes M. Jules Rousseau. 

JOSBPB. 

Le fils du riche H. Rousseau, pour qui nous avons un ameu- 



LB COHIUSSAIBK. 

Taisez-vous 1 

LE CHEF. 

Snivez-nousl 

JULES. 

Allons, Monsieur 1 (AGiraudetàsaremme.j Pardonuez-moi l'ennui 
que je vous cause... et vous, Paméla, ne m'oubliez pas! Si vous 
ne me revoyez plus, gardez ce que je vous ai remis et soyez ben- 
reose. 

GIBAIID. 

Seiguenri mon Dieu ! 

PAHÉLA. 

Pauvre Adolphe I 

LE COMMISSAIRE, aui ageDta. 

Restez... nous allons visiter cette mansarde et vous interroger 
lousl 

JOSEPH BWET, eïec horreur 

Àhlahl... elle me préférait un malfaileor I 

JuM est nmli lux nulu dcB agenli, M 1« ridMa btlMe, 
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ACTE DEUXIÈME 



Le ueaira npréEeata aa stUon. Antoine est occupa à paiAtub'Usjailrilui. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ASTWBE, JCSTINE. 
roSTIHE. 

Eh bwnt AKtdae, arez-Tone lu tes jwMiunxl 

AHTOCHE. 

N'est-ce pas uae pitié, qoe BOKfi Mires domestiques nous ne 
puissions savoir ce qui se passe relativement à M. Joies que par les 
journaux 7 

Mais, monsieur, madame et mademoiselle do Brocard, lenr 

sœur, ne savent rien... AL Jules a été pendant trois mois... com- 
ment ils, appellent cela... être au secret? 

II parait qne le conp était fameux, il s'agissait de retneitre 

JUSTINE. 

Dire qu'un jeune homme qui n'avait qu'à s'amuser, qui devait 
un jour avoir les vingt mille livres de rente de sa lante, et la for- 
tune de ses père et mère, qiJl va biei} au double, se soit fourré 
dans une conspiration ! 

ÂNioms. 

Je l'en estime, oar «'était pour ramener l'empereur I... Faites- 
moi «oopM le OM « voas vMles..^ Noas sommés seuls... vous 
n'êtes pas de la police : Vive l'empereur ! 

JUSTINE. 

Taisez-vous donc, vieille bêEel... si l'on vous entendait, on nous 
arrêterait 
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ACTE IL 2V1 

iBTOniE. 

Je n'ai pas penr, Dieu merci I... mes réponses mi joge d'ins- 
truction ont été solides ; je n'ai pu con^romis M. Joies, comme 
les traîtres qui l'ont dénoncé. 
* msTiira. 

Mademoiselle dn Brocard, qui doit avœr de famenses écono- 
mies, pourrait le faire sanver, arec tout son argent 

AWTOLHE. 

Ah! onin!... depuis l'évaMon de LaTalette, c'est impossible ! ils 
sont devenus extrëmemoit difficiles aui portes des priions, et ils 
n'étaient pas déjà si commodes... m. Jules la gobera, Toyez-Tous; 
ça sera un martyr. J'irai le T«ùr. (on Bomu. Aoiome sort.| 

JUSTINE. 

Il rira voir I quand on a connu quelqu'un, je ne sais pas com- 
ment on a le cœur de... Moi, j'irai â la cour d-iBsiMBr c« pauvre 
enfant, je lui dois bien cela. 

SCÈNE n. 

DUPRË, INTOINE, JUSTINE. 

ANTOINE, à part, voyant entrer DnprA. 
Aht l'avocat. iB>ut.i Justine, Ellez prévenir madame. (&part.) L'a- 
vocat ne me parait pas facile. (Haut ) Monsieur, y a-t-il quelque eEh 
poîr de sauver ce pauvre M. Jules ? 
dupr£. 
Vons aimez donc beaucoup votre jeune maître! 

AflTOINB. 

C'est si naturel ! 

VUFBi. 

Que feriez-vons pour le sauver*? 

iNTonre. 
Tout, Monsicnrî 

DWIf. 

Rient 

unoiKE. 
Aian L.. Je tto^wai tontoeque saBSJrondna. 

.DUIIHË. 

Si l'on vous prenait en contradiction avec ce que vous avez déjk 
dit, et qu'il en résultât im Caui limoigoage, Mv«fr<v«jai cft que 
TOUS risqueriez? 
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248 PAHÉLA GIHAUD. 

ANTOINE. 

NoD, Honsieiir. 

OUFHÉ. 

Les galères! 

iSTOINB. < 

Honsienr, c'est Ueo dur I 

DUÎBÉ. 

Vons aimeriez mieux le servir sans tous comprofflettre. 

AHIOUfE. 

Y a-t-il ua autre moyen I 

tttSSBi. 

Non. 

moiNB. 
Eh tùen 1 je me risquerai 

DUPHÉ, h pirt. 

Du dévouement ! 

ANTonra- 
Monsieur ne peut pas manquer de me faire des renies. 

lusrmE. 
Toià madame. 

SCÈNE' m. 

LH HtiiB, MÂDÂUE ROtJSSEAU. 
MADAME ROUSSEAU, k Dapre. 

Abl Monsieur, nous vous attendions avec une impatience I 
lAADwine.) Antoine! vite, prévenez mon mari. (ADnptd;) Monsieiu'.je 
n'espère plus qu'en vous. 

DDPRÉ. 

Croyei, Madame, que j'entreprendrai tout.. 

MADAME BOUSSEAU. 

Ohl merci... et d'ailleurs Jules n'est pas coupable... Itd cons[H- 
rerl... un pauvre enfant, comment peut-on le craindre, quand an 
moindre reproche il reste tremblant devant moi... moi, sa mëret 
Ab ! Monsieur, dites que vous me le rendrez. 



Oui, le général Yerby... }e l'attends dès qu'il viendra. (ADaprt. 
Eh bien I moa cher monsieur Dupré. . . 

DUTRâ. 

La bataillecommence sans doute deoiain; aujourd'hui les pré- 
paratib, l'acte d'accusation. 
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ACTB u. 2A9 



Hw panrre Jules a-t4 donné prise?... 

lia tout nié... et a parfaitement joué son rOle d'innocent ; mais 
DDus ne pourrons opposer aucun témoignage â cenx qui l'accaUeot. 

BQUSSEIU. 

Ah I Honsîetu-, sauvez mon iils, et la moitié de ma fortune est 
ï vous. 

OUPBi. 

Si j'avais toutes les moitiés de fortune qu'on m'a {woniises... je 
serais trop riche. 

ROUSSEiiU. 

Douteriez-Tons de ma reconnaissance! 

BUraÉ. 
J'attendrai les résultats. Monsieur. 

XADIKB EOUSSBJlU. 

Prenez pitié d'une pauvre mère 1 

DUPRÉ. 

Madame, je vous le jure, rien n'exdte plus ma curiosité, ma 
sympathie, qu'un sentiment réel, et à Puis le vrai est à rare, que 
je ne saurais rester insensible à la douleur d'nne bmille menacée 
de perdre un fils unique. . . Comptez sur moL 

ROnSSEÀC. 

Ah! Monsieur I... 

SCÈNE IV. 

ut >tM«, LE GÉH£rAL de VERBT, VAQUIB do BBOGiRD. 



MADAIfE DU BROCAAD, amount de ▼«Af. 

Tehez, mon cher général. 

DE TEOBT, ulant DapiA. 

&bl Monsieur... je viens seulement d'apprendre..» 

aOUSSRAC, pTéecDMiit Dnprj ï de Vetbr- 

Général, M. Dnpré. (DnprtetdevsArMMiMM:) 

DOTBIÉ, t put, pœdaat qna da Verfaj puis i Bw— in. 

Le général d'antichambre ; sans autre capadié que le nom de 
aOD frère, gentilhomme de la chambre : il ne me paraît pas être 
kj ponr ri«s... 
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250 Pâif&A onAUD. 

DB TUBT, t Dnpré. 

Monsieur est, seloD ce que je fiens dWliMdre, cé«^ de h 
défense de M. Jules Rousseau dîna la déplorable affaire. .^ 
mnÉ. 

Ooi, Honienr... une d^iiorable aÊàrti, carJMvnà'CAsptkki* 
ne sont pas en prison; la juatice livira contre les soldats, et les 
cbefBsont, comme tsujons, i l'éGMt.., Vmw £tet tegéDénlvi' 
comte de Verbyî 

M teubt. 

Lfl général V«rby... ieae prends pas de titre... œtaptaiiMis... 
Sans dçute, vous connaissez rinslrucliou. 



Depuis trois jours sctdMMDt nom ooiWQ—iq] 

cusés. 

Et que peosez-Tons de l'iAsPeT 

TOUS. 

Oui, parlez, 

Dtmte. 

D'apr£s rhafeiMde que j'ù du Mais, js e 
pàrcobteoirdesrâTélatiousenoQraut dw oiiiiiliuhiliwunte ftJK 
aux condamnés. 

DB TBBIX. 

Les accusés sont tons des gens d'honneur. 

ROUGSUU. 

Mais... 

Le caractère change en face de l'échafaud, snitont qaand on • 
beawwip il pordru 

DE YERBT, A part. 

On ne devrait conspirer qu'avec des gens qui n'ont pas an ton. 

DUFHÉ. 

J'engagerai mon client à tout révéler. 



Sans doute. 

lubue Dt brocaBd. 

■IDAME ROUHSKâU. 

n le faut. 

M TSMT, taiIMn. 

11 n'y a donc aucune chance de salut pour loiT 
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ACTE n. 251 

DUPRâ. 

Anomel leyarquet pent démontrer qa'il &ait ânsHibn de 
CCDZ qui ont commencé l'ezécaiioa du comploL 

SB TEUT. 

J'aimerais mieux perdre la tête que rfaonoeaii 
C'est selou I si l'homieur ne vaut pas lit tâte. 

DB TEHBI. 

Vous avez des idées.. . 

ROUSSBAD. 

Ce sont les miemies... 

jtvni. 

Ce sont celles du plus grand nombre. J'ai vu faire beanconp de 
choses pour sauver la tête... Il y a des gens qui mettent les autres 
en avant, qui ne risquent rien, et recueiUent tout après Je succès. 
Ont-ils de rbomienr ceux-là? est-on tenu k quelque chose en- 
vers eux? 

DB TBBBT. 

A rien; ce «ont dei nisérables. 

DUPRi, i part 

n a bien dit ceh... cet boimne a perdu le pauvre Jolea... Je 
vdBerai sur hd. 



SCÈNE V. 

LHMtiu, ANTOinE, pois JOLES, amenS ptrdexcenu. 



Madame... Monsieur..', une voiture vient de S'arrêter, dea 
hommes en descendent... H. Jtdes «st avec eux; on l'amène. 

■. M aiCAm ROUSSEA.C. 

HoafibI 

MASAHE DU BHOCIHD. 

Mon neveu I 

OoL.. 8ansdoate,aBe visite... des recherches dans ses pqiin& 

AKlOlirB. 

LeToidl 
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252 PAHÉLA GIBAUD. 

JUXBS |iu«1tBnfliiid,MrtTlpu(teBigeDUetuajDge d'iDStraetlojii: 

Ha mèrel ma bonne mère! m embrasse « miroi Ahl je vous re- 
TOisI (AnudemoUeUedaBroeanl.I Ma tante t 

■ADAME ROCiSSBAU. 

Hon panvre enfant! viens, viens... près de moi... ils n'osenut 
■ pat... (Àm agent* liai s'KTancent.) Laissez!... Ab! laiiiset-le. 

ROUSSEAU, ^«lincant yen eoi. 

De grâce I... 

J>VrsÉ, au Juge d'InMraetlaii. 
Monsieur... 

JULES. 

Ma Itonne mËre, calmez-vous... BieaMt je serai libre... oni, 
CToyez-le... et nous ne nons quitterons plus. 

ANTOINB, k Bouseau. 

Monsieur, on demande ï visiter la chambre de H. Joies. 

BOOSSBAU, 10 Juge d'Instraetlou. 

A l'instant, Monsieur. . . je vais moi-même. . . ia onpi^, moamot Mct.i 
Ne le quittez pasi... 
al ««htlgne. condulHDl la jDga d'InsImcUOD, qui Wt <lgne «ni igenu de nimilltr 
JntaB.) 

JULES, prenuit UiDtIndedaVerbr. 

Ahl gënéraL.. (ADupK.fEl VOUS, mon»eur Dnpcé, si bon, à 

généreux, vous êtes venu consoler ma mère... (bu.) Ahl cachet- 

lui le danger que je cours. iHiut, reganiaatumËie.) Diles-lnila vérité... 

dites-lui qu'elle n'a rien à craindre. 

DUPRd. 

Je loi dirai qa'elle peut vous sauver. 

lUDAIIB BOUSSEAU. 

Moil 

■IBAHH MI BBOCUm. 

Comment? 

DUPRâ, ï mtd«Die Bmusean. 
En le sapidiant de révéler le nom de ceux qui l'oat fait ^. 

OR VKRBS, t naprt. 

Honsienr... 

HADAIIK BOUSSEÂU. 

Oui, oh I ta le dois. .. Je l'exige, moi, u m«n. 

MADAME DU BROCABD. 

Oui... moti neveu din loot.. entr^né par des gens qui main' 
tenant l'abandoouent, il peut i, Km lotnr... 
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DK TERBT, bas k Dnprâ. 

Qnoi! Monsiear, tous conseilleriez h votre client de trahir.., 

DlIFBâ, vivement. 
Qaiî... 

DB TERBT, troublé. 

Mais... ne peut-on troaver d'autres moyensT... H. Jnles sait ce 
qn'un boinme de cœur se doit h lui-inâme. 

DUPBi, viveniHit, à put.. 
C'est lui... j'en étab sûri 

Jamais, dossé-je périr... je ne compromettrai personne... 

iMouvemeol de Joie de de Verby.l 
MADAME ROUSSEAU. 

hhl mon Dieu! ouEirdant lea agsnts.j £t pas moyea de le faire foir I 

MADAME DU BROCABD. 

Impossible ! 

AirroiNE, entrant. 
Honsieur Jnles. . . c'^t vous qu'on demande. 

JUtES. 

J'y vais! 

MADAME ROUSSEAU. . 

hh [ je ne te qnitte pas. 

(Elle remonte et fait aoi igents itn geste de supplication.) 
MADAME DU BROCARD, à Snpré, iialiegBRieatteDtIvemeiitde Yerby. 

Monsieur Dnpré, j'ai pensé qu'il serait.. 

DUPBË, rinterromiiant. 

Plus tard... Mademoiselle, plus tard. 

(IX la conduit vos lulH, qui sort iTeostmftre.sDlTl des agents.) 

SCÈNE Yl. 

DDPRÉ, DE VERBY. 
SB TEHET, t paît. 

Ces gens sont tombés sur dn avocat riche, sans ambition... et 
d'une bizarrerie... 

DUPni, redeseeDdantetresaidanldeTerliy, bpart. 

maintenant, M me fant ton secret! (Haut.; Vous vous intéressez 
beaucoup i mon client, Monsieur. 

DB TEEBT. 

Beaacoiq>l 
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DliPBÉ. 

Je soii encore h comprendre qoel intérêt a pn le condinre, ri- 
che, jenne, aimant le plaisir, ïse jeter dans nne conspiration... 

DE TEBBT. 

Lagknrel 

DdPBJ, sainUnt. 

Ne dites pas ces choses-là à no avocat qui depnis vingt ans pn- . 
tique le Palais; qui a trop étudié les bommes et les afiaires pour 
ne pas savoir que les plus beaux motifs ne aeneat qu'A d^foiser les 
plus petites choses, et qui n'a pas encore rencontré de cœurs 
exempts da cakuts. 

DB VKBBI. 

Et plaidez-vous gratis? > 

Souvent ; mais je ne plaide qne selm mes «uvictimis... 

DB teubt. 
Honsieur est riche I 

supirl. 
J'avais de la fortune; sans cela, et dans le monde comme U est, 
j'easse été droit a l'hôpitaL 

DI VXBBT. 

C'est donc par conviction qne vous ara accepté la' cmse dn 
jeane Rousseau T 

DUIBâ. 

Je le crois la dupe de gens situés dans nne région supérieure, 
et j'aime les dupes quand elles le sont Dfiblement et non victîines 
de secrets calwb.» car aons wiPinwp dut aa.atàcle où la diqie 
est aussi avide que celui qui l'exploite... 

Honsieur appartient, je le vois, k la secte des misanthropes. 

Je n'estime pas assez les homm^ pour les haïr, car je n'ai ren- 
contré personne que je pusse aimer... Je me contente d'étudier 
mes sem^hles ; je les vois tons- jonant des eoioédiat avec pins w 
moins de perfection. Je n'ai d'illusion sur rien, il est nai. mais j^ 
ris comme un spectateur da parterre quand il s'amnse... seule- 
nieM ja a» àSia pas, je n'ai pas astes de pawiw pot» eà*. 

DE TEBBTj k part. 

Comment influencer nn pareil hommçl iBint.) Mais, Honsiau*, 
vous avez cependant bescôn des autres. 
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DOPlti. 

Jamais! 

DK YEEBT. 

Hais Tons sonf&ez qaelqueTois. 

DUPHri. 

J'aime alors à £tre senl... D'ailleurs, à Paris, tout s'achète, 
même les soins; croyez-moi , je vis parce que c'est uu devoir... 
J'ai essayé de tout... cbaritê, amitié, dévouemeut. . . les obligés 
m'ont dégoQté du bienfait, et certains philanthropes de la bien- 
faisance; de toates les dnperies, celle do sentiment est la pins 



os TE112T. 

Et la patrie, IdoDsienrT 

DBPRÉ. 

Ok! c'M liim. pm d» cboce, MttHÏanrt dcfVi* qa'm. a iweaté 
11iiiEaaait&. 

VE TEHBT, dtotnnsf. 
Ainsi, Monsieur, tous Toyez dau Jules Rousseau un jeune en- 
tboosiasteT 

Non* UoQiHW, on probUnae k r^swdfc H grâce i «ow, j'y 
parriendrai. [Mouvement de de Terby.) TeuBï, parlous franchem^oL.- . 
je ne tous crois pas étranger i tout eoci. 

DB TBRBT. 

Monsieur... 

Vous ponvra sauver ce jeune tonne, 

H TIBBC. 

Hoi I comment? 

mm. 
Par' Totrv téooleaae» comdxwé de ceM d'Aniefne, qui m'a 



J'ai des raisons pour ne pas paraître.... 

nuni. 
Ain^.. TOUS (tes de la conspiratioa. 

DE TSBBT. 



OVtVÈ. 

Vm» nea mndËé m panne loftat 
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DB TBBBT. 

Monsieur, ce langage... 

DlTBri. 

N'essayez pas de me tromper I Mais par qnels atoyens l'avez- 
Tous séduit î n est ricbe, il n'a besoin de rien. 

DE TERBT. 

Ëcoutei, Monsieur... si tous dites on mot.. 

miFBÉ. 

Oh ! ma vie ne sera jamais une considération pour mià i 

DE TEHBT. 

Monùenr, vous savez trËs-bien que Jules s'en tirera, et vous 
lui feriez perdre, s'il ne se conduisait pas bien, la main de ma 
nièce, l'héritière du titre de mon frère, le gentilhomme de h 
diambre. 

mtKÉ. 

Il est dit qne ce jeune homme est encore an calculatenr I Pen- 
sez, Monsieur, ï ce que je vous propose. Vons avez des amis poia- 
sants, et c'est potir vous un devoir I... 

DE TKBBT. 

Un devoir I Monsieur, je ne votis comprends pas. 

DDPBÉ. 

Vous avez su le perdre, et vous ne sauriez le sanverl (à psrt.j Je 
le tiens. 

DB TBBBT. 

Je réfléchirai, HiHisietir, à cette affaire. 

DUPRË. 

Ne croyez pas pouvoir m'écbapper. 

DE VEBBT. 

Un général, qd n'a pas craint le danger, ne craint pas tm 
avocat!... 

DDPBË. 

Comme VWIS VOndrez I om v«bT «m, n te hemU «tes Igaepii.) 

SCÈNE yn, 

DUPRÉ, BIHET. 
BIHEI. 

Honsienr, je n'ai sa qn'hier qne tous étiez le déf«iseur de 
H. Jules Honssean; je sois aUez chez tous, je tous ai attendu, 
mais vous «tes renti^ trop tard; ce matin Toiis étiez sorti, et 
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craime je travaille ponr la maison, je suis entré id par nne boone 
inBiHTalion, pensant que tous y viendriez, et je vous guettais». 
Durad. 
(^e me malei-TonsT 

. Je suis Joseph Binet 

DITWf. 

Eh Mcnl apr£gl 

BUfET. 

Honsienr, soit dit sans tods offenser, j'ai quatorze cents francs 
à moi . . oh ! bien k moi t gagnés sou à sou ; je suis ooTrîer tapis- 
ûer, et mon oncle Dnmouchel, andea marcliand de vin, a des 
sonnettes. 

DDPHÉ. 

Parlez donc clairemoit I qne signifient ces préparations mygté- 
riensesî ' ' 

Quatorze cents francs, c'est tm dénier, et or dit qu'il Eint bien 
payer les avocats, et que c'est parce qu'on les paye bien qu'il y ea 
a tant... J'aurais mieux fait d'étre.avocat, eile serait ma femme I 

DUPRC. 

Êtes-Toos fouT 

sraEr. 
Du tout Mes quatorze cents francs, je les ai là; tenez, Mon- 
âenr, ce n'est pas une frime... ils sont à vons t 

DUFBri. 

Et comment T 

Si TOUS saurez monsieur Jules. . . de là mort, s'entend. . . et si 
Tons obtenez de le faire déporter. Je ne veaxpaifsa perte; mais il 
but qu'il voyage... Il est ricbe, il s'amnsera... Ainsi, sauvez sa 
tête... faites-le condamner à nne Bimple déportation, quinze ans, 
par exemple, et mes quatorze cents francs sont à vous ; je vons les 
donnerai de bon cœur, et je vous ferai par-dessns le marché un 
fauteuil de cabinet. . VoiU t 

DUFB^. 

Dans quel bot me parlex-vous ainsi T 

DaoB quel bnti l'épouserai Paméla... j'aurai ma petite Paméb. 

wjnÈ. 
Paméla I 
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Panda «ifaiid. 

Quel rapport ï a-I-il entre PaméU Girand «t Jriat ap—Ma? 

Ah ^ çà, moi qni croyais <pie les avocats étaient payés ponr avair 
de rinstruclion et savaient tout., mais tous ne savez donc rien. 
Monsieur! Je ne m'étonne pas qu'il y en a qui disent que les avo- 
cats sont des iporauts- Mais je retire mca qualom cents francs. 
PamËla s'accuse, c'est-à-dire m'accuse d'avoir livré sa téle au 
bourrean, et vous compreacz, s'il est sauvé surtout, s'il est dé- 
porté, je me marie, j'épouse Paméla, et comme le déporté ne w 
trouve pas en France, je n'ai rien à craindre dans mon ménage. 
Obtenez <|>ÙD»e aasicf n'«st rien, quinze ans pour voyager, et j'ai 
le temps de voir mes enfants grandis, et ma femme arrivée à m 
fige... Vous comprenez?... 

wmwt 

n est naïf, «s moins, «dni-rU... Cem qui calealiM aioei à faaUe 
voix «t par paEsina «a aont pu iet plos mamaia coent 

Âh! 0. qu'est-ce qu'il se dit? Un avocat qui se parle i Ini- 
nême, c'est comme nn pâtissier qui mange sa marchandise... 
Uoamwtl... 

DUPR*. 

Paméla l'aime donc, U. Jules? 

Damet vtm csB^rqnes,.. taiu fu'il ma dans «atta posiii», 
t'est Inqd inUretaMU. 

V» H voyaient dmc Iveancwitp I 

mm. 
TnipU. Ob l « j'ïnis an^ otai, je l'aoraja làen biit mmet. 

DUFBâ. 

Elle est belle! 

Qui?... Pamélaî... c'te farce!... Ma Paméla!... comme l'Apd- 
lea du BelTMËi«> 

Gardez vos quatorze cents francs, mou ami, et à Tonna Im 
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mur, vans et votre Paméla, tod9 pooirei m'aider à le samer; car 
D y va de le laisser oa de l'enleTer à l'échabod. 
filHEÏ. 
Honsieniv a'alles pas dire no mot i Famék; eUe est au déses- 
pinr. 

DUPttJ. 

Founant il but foire en sorte que je la voie ce mUiiL 
Je loi ferai dire par son père et ïï tbin. 

DDPflÉ. 

&bl il y a an père et alie mëret uput.) Ceh VotSten bcWCOtip. 
â'ai^ent tnant.) Qni sont-ils? 

D'honorables {wrliers. 

Bon! 

Le père Gîrauâ e^ tm taflleor rûini 

DOPR^. 

Bien. . . Allez les prévetilr «le (ai visite. . . et 'SUt- Vftite tSbox, V 
plus profond secret, on toiB sacriGtS tDOnàenr Jules. 

BDlEf. 

Je sois mnet. 

uni. 
Nous ne nous sommes jamais vus. 

tlïïÈt. 

•tafttÈ. 



(ilist»iDi»dat6M.y 



Farfk, gtatiSimait.. iitïl» perMMtei'nwl Ht tom donmr uh 

conseil : un petit bout de déportation ne lui ferait pas de lUll, 1^ 
loi affirendrait k laisser le gXKttmieinéflt tranquille. 
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260 PAMÉIA GIRADD. 

SCÈNE vm. 

ROUSSEAD, MADAME ROUSSEAU, HADABtE DU BROCARD, mtmtam» 
puliBtliie, DUPR£. 

MADAH8 BODSSUV. 

Paarre enfanti qael conragel 

J'espère tous le coaserrer, Madanie... nuûs cela ne se fera pai 
sans de grands sacrifices. 



Uonsiear, la moitié de notre fortune est i tous. 

MADAHE DU BBOCABD. 

Et la moitié de la mienne. 

DtrpBd. 

Toiqours des moitiés de fortune. . . Je vais essayer de faire moi 
devoir... après tous ferez le vôtre ; oous nous verrons à l'œuvre. 
Remettez-vous, Madame, j'ai de l'espoir, 

«ADJtUE ROUSSSAn. 

Âb I Hooûeur, qne dites-vous 1 

DUFBd. 

Tout à rhenre votre fils était perda . . maintenant, je le crois, il 
peut être sauvé. 

MADAMB ROUSSBiU. 

Que làat-41 laireT 

■ADAMB DU BBOGAID 

Que demandei-vonst 

BOULEAU. 

Comptez sur nons, nous vousobéirons. 

DUPRâ. 

Je le verrai bien. Void mon plan, et il triomphera devant les 
jurés... ViAre fils avait une intrigue de jenne homme avec ime 
grisette, une certaine Paméla Girand, nne fleuriste, fille d'un 
portier. 

MADAME DO BBOCABD. 

Des gens de rien I 

Aux genoux desquels tous allez éM, car votre fils ne quittait 
pas cette jeune fille, et c'est U votre seul moyen de saluL Le soir 
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même où le ministère poUic prétend qn'îl C(ni3pirait, pent'âlre il 
l'aura vue. Si le fait est vrai, si elle déclare qu'il «t resté près 
d'eUe, si le père et la mire pressés de questions, si le rival de 
Jules auprès de Paméla coD&rine leur témoiguage... alors noua 
pourrons espérer... entre une condamnation et un alibi, les jurés 
dioisïront l'alibi. 

VIDAHK ROUSSEAU, k put. 

Ab ! Monsieur, tous me rendez la vie. 

ROUSSEAU. 

HODsienr, notre reconnaissance est étemelle. 

DCPRS, Ifs reganUnt ■ 

Quelle somme dois-je offrir à la fille, aa père et k ta Oknt 

■USAMS DU BBOCABD. 

Us sont pauvres T 

DUFBÉ. 

Hais enfin, il s'agit de leur boonenr. 

MIDAU DU BHOCAID. 

Une fleuriste. 

mvsi, lian]gii«ii>ait 

Ce ne seara pas cher. 

a. KODsnAu. 
Que pensez-vous T 

wsni. 
3e pense que tous marchandez déjà la téle de votre fib. 

KADAKB DU DBOCAHD. 

Uais, Monsieur Dupré, allez jusqu'à... 

lUDAHB HOUSSUU. 

Jusqu'à... 

DUfBd. 

Jusqu'à... 

V. ^USSBAU. 

Hais je ne comprends pas votie héslution... Uonsjenr, tout ce 
tpit TOUS jugerez couTenable. 

DUPBll. 

Ainsi, j'ai plein pouToir... Mais quelle réparation loi offiirez- 
TOUs si elle livre son honneur pour vous rendre TOtre fils, qui, 
pent-etre, lui a dit qu'il l'aimaitT 

lUDÀIIB Boussun. 

n réponsoa. Uoi je sors du peaple, je ne suis pas marquise 
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Ht SKor, il faii* te BWTcr. 

Voilà une autre com£dîe qui commeDCC ; et ce NHtptW KQÎU 
dernière que je vcuillt voir... «Dgjlgeaaii^ei, {ssut.) Peut-être fe- 
rez-TOus bien de venir Toip Mcrè|«neat U j«m9 Wlft 

«ADAHt BOUgSSAU. 

Obi oui, Monsiew^ je. i«m aller ia voir... la aappUer,.» Wa 
EOEUB.) Justiuc! AQtoinel UintoLae pvoiU Vite'.... faites atteler.... 
hâtezvfWH^ , 

A5T0W!- 

Oui, Madame. 

UIDAMB ROUSSBIU. 

Masœur, Tousm'accom^tagaerezt... Âh 1 Mes,m(npatin«fibl 

MADAHS D» BKOCAKD. 

On le ramène. 

SCÈNE lï- 

Uï atats, JULES, nnuene par les agents. fH» DB fCnSf. 

JULES. 

Ma mère, . . adi. . . Noq ! îi bicqlJH^ . bientOL . . 

IXon^eau Et nuklamo du Brocard eEUhrassait Inlea.li 
DE TEHBT, qui s'est approché de.Dupré. 

Je ferai. Monsieur, ce que tous m'avez demandé... Un de mes 
amis, M. Adolphe Durand, qui fliTorisait ta fliiie de notre cber 
Jules, témoignera que son ami n'éiait occupé que d'nn<e passion 
pour une grisettc dont il préparait l'eDlèvement. 

DOFRË. 

C'est assez ; le succès dépend maintenant de nos démarches. 

LE lUQi d'u<$TSUCI10I*, t Jolet. 

Fartons, Monsieur.' 

JULES. 

Je TOUS suis... Courage, mamèrel 

ffM*Bna>nU*Mlwil>kDwn«tctlt»u|ir4iilBTMtrlnl'IMtmniiB«aMiM 
MADAUE ROUSSEAU , 1, Jolea. ^l'iw emogfva. 

Jules!... Jules!.,, espère; oous te sauverons. 
(LnaeenU emmènent Jules. qil.aTrtrtf au finit, adrose un darnMr tdwat umin. 
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ACTE TROISIÈME 



SCÈWE PREfflÊRE: 

PAHËLA, CAJ(», ttilBâlIE cmAUD. 



CafiR, Toii, fit* pBime fiSe; ça n'etf pa» pow te le v^woeber, 
mais c'est toi qui es la cause de ce qui nous anÏTe. 

GIMASm 

Abl mon Dieu, oui!... Noos étions fcAm li PHîg pans qw. Il 
la campagoe, tailleur, c'est pas.aa métier;' et pour toi, notre Pa- 
mêla, si gentille, si migoosne. n«us avion» de l'amlikioD, nous 
nous disions : Bh bien, ici, ma femme et moi, nous preniroos da 
senice; je travaillerai; nous donnerons un boa état à not' enfaat; 
et, CDmme elle swa sage, laborieuse, JoUc, dobs la aùnienns bien. 

ti.ttLi. 

Hoopèrel... 

HiDUM onuini. 
Jl y avait déjà la moitié de fait. 

crun. 
Dameloiik.. ■m.iwBig «ne htmii liyt mfcàaiides fleura 
ni plas ni moins qu'un jardinier». Le mari, eh bien, Josepb Binet, 
ton voisin, le sciait devenu. 

SIDÀ.HE GnuiTD. 
Aa lieti de tout cela, l'esclandre qnî est arrivée d'ans la maison 
1 &it que le propriétaire nons 9 ROToyés ; que dans tont le quar- 
tier on tient dés prains k n'en plus finir, i came que k ^ue 
*""' — le a été pris chez toi. 
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26& PAHfLA OIRHUD. 

PAHÉLA. 

Ebt moiifôeii, pourra que je ne sob pas conpableT 

GIRiiUD. 

Oh! çâ, nous le savons bienl Est-ce que tn crois qa'autremeit 
nous serions près de toi?... est-ce que je t'embrasserais?... Va, 
Paméla, les père et mère c'est tout!... et quand le monde entier 
serait contre elle, si une fille peut regarder ses parents sans rou- 
gir, ça suffit. 

SCÈNE n. 

LU MtMU, BUfET. 
MADAME GlRiUD. 

Hais!... Toîlà Joaefib Biuet. 

PAMÉll. 

monsieur Binet, que venei-Tons chercberl Sans tous, sans 
votre indiscrétiim , U. Jules n'aurait pas été trouvé ici.. Lais- 



Je Tiens tous parier de liiL 

PAMiU. 

Abl vraiment T... Eh bien, Joseph T... 

BIKBI. 

Oh ! je Tois bien qu'à cette heure vous ne me renrerrez pas I. . . 
J'ai TU l'avocat de M.. Jules; je lui ai offert ce que je possède poar 
le sauver I... 

FAHiLA. 

Tr^I 

bihki. 
Otû... SerieK-voas contente s'il n'était qaedéportfT 

t PAMÉLA. 

Ah! vous êtes un bon gardon, Jceeph... et je vois que tdoi 
m'aimez 1 Kons serons amis I 

UKR, t part. 
Je l'espère bien t - . loo inpps t n port* du toon.) 
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SCENE m. 

LBiitHU, H. DE VERBï, HÀDAHE DD BROCiRS. 
■UIAMI GIHADD, mut oanlc. 

Du mcMide t 

Vn monsieur et nue dame. 

BIHEI. 

Qa'est-ce que c'est qae ça 1 

(Fiméla ae lère, et lait ua pie vere H. de Terbr, qnl II uloe.) 
KADAUE DU BROCIBII. 

Mademoiselle Paméla Girand? 

PAHÉLA. 

C'est moi. Madame. 

DH -ÏEBBT. 

Pardon, Mademoiselle, si nous nous présentons chez vous sans 
roosaroir prÉTenuel... 

PAUfiU. 

U n'y a pas de mal Puis-je savoir le motifT... 

MADAME DU BMKABD. 

C'est TOUS, bonnes gens, qui êtes le père et la mère ï 

MADAME GIHAUD. 

Oui, Madame. 

BIKET, i pnt. 

Bonnes gens tout conrtl... c'est quelqu'un de bappé. 

PAMÉLA. 

Si Monsieur et Madame veulent s'asseoirT.. . 

(Madame GIraad oflte des slégn.) 
BIKSI, à GIraad. 

Dites donc, le monsieur est décoré ; c'est des gens comme il fint 

GISADD, regardant. 

C'est, ma fin, vrai 1 

MADAME DU BBOCAKD. 

Je «lis la tante de H. Jules Rousseau. 

PAMtilJL. 

Tons, Madamel Mon^ur est peut-ëlre son pèreT... 

MADAME DU BBOCAHD. 

• Monsieur est un ami de la famille. Nous venons, Mademotsdie, 

r on service. UUKanlaat Blnet M ambUTMiie de n prdKOCft 

QtBUMt.) Votre frère T 
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an P&HÉ&A «iuun. 

GIBÀDD. 

NoD, Madame; un ToUio. 

HADIHB DU BROCABD, t PunOi. 

Renvoya ce garçon. 

BIRST, k put. 

nenToyczcegarçMiI... Ab! beK... J0 ne Mb pas ceqae c'ert, 

mais... (PuneittUtDnglgiMtBlBet.) 

GIRAUD, ) Binel. 

Allons, Ta... il parait que c'est qnetqae chose de secret. 

BinÉT. 

Abl bienl... ah bicul (DMrt.) 

SCÈNE rr. 

us >tMs, «cepU BINET. 
■âtuVB BIT BBOCanft. 

Tous connaissez mon neveu. Je ne tous cb frit ptât- on M- 
proche... vos parents seuls... 

■idjIbb eiwxm. 
Mais, Dien merci, elle a'eln a pas k se ùàrs. 

StHAV». 

C'est monsieur votre neveo qu esl cause qn'on jase sur WD 
compte... mais elle est innocente I 

SE TEHBT, nnUmimpaat. 
Je le crois. . . Ccpcndaai, sH nous la faUaît canpdfol 

FAIlâ.A. 

Qne Toolez-Tous ^!re, BIonsieurT 

GlEAUn at HADiJU CIRAIID. 
MADAME DU BBOCAnS, ulcbunt liiUf da de Vcrtr. 

Oui, si pour sauver la vie d'un pauvre jenw h— iwff 

HTIBH. 

Il fallait dédarer que IL Jolei Rowsau k ft4 kplat gpode 
partie de la nuit du 2U août Jci. chez vousT 
tutu. 
Ahl MoQsienrl 

S'il Mail ■'^f-fur MMte Mtn filb, ot «fly—»»* qM c'ctt b 
TériléT 
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Jt se dkaii $unaia 9». 

snm. 

Outrager mon enfant!.,. Monsieur, j'ai eu ton k( cbagite 

possibles... j'ai £té tailleur, j» ne suit id réduit k rieu... k être 

portier!... mais je smt raté père... Ha fille, sotre trésor, c'cstU 

gloire de nos vieux ioiita, et vowvMlez qM noBsladéshtHiorioiisI 

lUDÀlfl DU BBOCASD. 

Ecoateï-moi, HMBÏMir. 

omtm. 
Non, Madame... Ma fille, c'est l'espoir de mmthnttet UancK 

UMÉLA. 

Mnpèra, w h aa i— . je «w fa pria. 

uouR emiiD. 
Tojws, CiniiâltMaaeéMC parier maBenr et m^mo. 

«ADUll MI wouin. 
Cest une famUle éplorée qui ne»l toub demander de la sâunr. 

FAHÉLA, kpart 

PauTTc Jules ! 

DE TEBBT, bu, i PunO» 

Son sort est entre vos mains. 

ILUtÀHS. SIRIDO- 

Nous ne sommes pas de mauvaises, geps ton sait bien ce que c'est 
qne des parents, une mère, qai sont dans le désesp«ûr. .. mus ce<|De 
TOnS demandez est impossible. <fuM>A PocU un mouelialr & ua ^eux.) 
fllUDIk 

Allons! Toilk qa'^e plewe l 

Elle n'a fait qne ça depiîa quelques jgan, 

CUUUQ. 

Je connais ma fille ; elle serait capable d'aller dicfi tOKt ga ihI-* 
gré nous. 

UàDAlS GIEAUD. 

Khi otû... car Toyez-vous, elle l'aime, vot' neveul et ponr lui 
snver la vie.-, eh bien! j'en ferais autant à sa place. 

KADAUE VU BBOCARD. 

Obi Uussez-TODS attendrir! 

DE TERBT. 
Cééei à BQS prifeKK.. 
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HADAKE filBAUD, amoiwit Glnnd prta da Punjli. 

Après ça, éconle... Elle l'aime, ce garçon... bien sftr, il doit 
l'aimer aussi... Si elle faisait un Bâcrifice comme ça, ça mériterait 
bioi qu'il réponse I 

FAMÉLl, vinmajl. 

Jamais, (a ptn j Ils ne le voudraient pas, eux t 

DE TBHBT, à tnodeiiulBeUe du Brooud. 

Us se consultent I 

MADAHE DU BROCABI^, bas, à da VeAij. 

U fout absolument foire un sacnfi«I Freaez-les par l'intértt.. 
C'est le seul mof en 1 

En renant tous demander un sacrifice aussi grand, nous savions 
combien il devait mériter notre reconnaissance. La famille de 
Jules, qui aurait pu blSmer vos relations avec lui, veut remplir, 
au contraire, les obligations qu'elle va contra<:ter envers vous. 

■UDABB CIBAUD. 

BeinT quand je te disais! 

PAMÉLA, ti«a-b«iii«iu(i 

Jules Fil BepoarraitT 

DE VBBST. 

Je suis autorisé à vous foire une promesse. 

PAHiLAj «mue. . 

Oh! mon Dieal 

DE TEEBY, 

Parlez ! Combien voulez-vous pour le sacrifice qtie vous faittsT 

Comment! comlùeo!... je veui... pour sauver Joies T Vous Tou- 
lez dmc alors que je sois une misérable f 

MADAME DU BROCAKD. 

Ab! mademoiselle! 

DR TER8T., 

Tons vous trompez. 

PAMâLA. 

C'est vous qui avez foit erreur! Vous êtes venus ici, chez de 
pauvres gens, et vons ne saviez pas ce que vous leur demandiez... 
Vous, madame, qui deviez le savoir, quels que soient le rai%, l'é- 
dncatioD, l'honneur d'uoe femme est son trésor! ce qne dans vos 
bmilles vous conservez avec t^t de soin, tant de respect, vods 
nez ou qu'ici, dans une mansarde, on le vendrait! et vous voni 
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êtes dit : Offrons de l'or! il nous faut l'honaenr d'nne grisette ! 

GIKIUD. 

C'est très-biea... je reconnais mon sang. 

MADIKK DU BHOCABD. 

Ma chère enfant, ne vous offensez pas! l'argait est l'argent, 
tpièB tout! 

DB TBHIT, BidiesMnl k CIraod. 

Sans doute! Et six bonnes mille livres de rente pour... un... 

PAHÉLA. 

Ponr un mensoQgel voos l'aurez à moins... Mais, Dieu merci, 
je sais me respecter! Adieu, Moasienr. 

(Elle bit une praDnlde révérïDOe kDUdune du Brocard, pals «lie eotre dun n 
dumbiB.j 

DB ymst. 
Qoefairel 

MIDAHB DD BBOCilD. 

(Test incompT^iensible ! 

Ol&AOD. 

Je sais bien que six mille livres de rrate, c'est nn denier... 
mais notre fiUea l'âme fiëre, voyez-vous; elle tient de moi,.. 

M ADAHB GIRIUD. 

Et elle ne cédera pas. 

SCÈNE V. 

LU atm, BIHET, DCPRË, MADAME ROUSSEAU. 
BIirST. 

Par ici, Monsieur, Madame, par ici. oiapi^ et midiioe Raunet^ 
entrait.) Voilîi le père et la m&re Giraud ! 

SUFBi, k de vertif. 

Je regrette, Monùeur, que vous nous ayez devaacês id I 

MADAHI ROUSSEAU. 

Ma soeur voos a sans doute dit. Madame, le sacriGce que nous 
attendtms de mademoiselle votre fille... Il n'y a qu'un ange qui 
puisse le [aire. 

BimT. 

Quel sacrificet 

HADAHI filKAUD. 

Ça oe le regarde pas. 
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170 PAMÉLA. «ft&DD. 

Dt TSBBI. 

Noits fenons de voir mademoiselle Paméla... 
EllearefDsél 



Ciell 

DUPBÉ. 

Refnsé, qooiT 

VAMIU m VkOClXb. 

Six mille livres de rente. 

Je l'aurais parié... ofTrir de Targeiitl 

HADUtK DU BBOCABD. 

Mais c'était le moyeo. .... 

•avvni. 
De toat gâter, it madflM«imdj Madame, dites i votre fille que 
l'avocat de M. Jules Rousseau est ici I siqipliMA4» «Mit. 
tuDimt GmiuD. 
Obi Kwn'oèlieadiCE ifen... 

GIUDO. 

Ni d'dle, ni de nous. 

Uais qu'est-ce qu'ils veulent T 

Tais-toi. 

M ADAHB DU BBOUBD, k mtdtmB fitaDA, 

MadatDCi offiti-hiitn 

DUFBi. 

Ahl Madame, je vous en prie... ia nudame Ginnd.) C'est an nom 
de madame... de la ment de Jules, que je vaus la danande... 
Laissez-moi voir votre votre Me. 

MADAME GI&AUn. 

Ça l'y tea rien, allez, Uoosieurl songes. dons... lai offrir 
luusquement de l'argent, quand la jpune homme dans le tem{H 
l^Â avait parié de l'épouser I 

MAnAHX ROUnAB, •*•■ HM^^M> 

EhbienT 

HADAMB GOÀUD, TtTammL 

Eh lûenl madameT 

J>jm.t, KRMtkkmilB d* mKluuB CIniid. 
Allez, allez! Amenez-moi votre fille. leu^MrtvHOMat.) 
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DE TEaSY et KAUMB DU BROCASD. 
SUTKi. 

Ce n'est pas moi ; c'est madame. 

I» ynar, iiiimiii mn mniiici 

QnèDft prOBKSsel 

DUPBd» TOIMt BkM «gl Aaôla. 

Siloice, général; restez, je toqs {uie, «a iastut anpis de o«8 
dames. La voicL Laissez-nous, Uissci-nonsI 

FUBfla eotie nmraie par umem. elle rilt en passant une réT^renci t madame Ruo»- 
■esu.qul la regarde avec émotion Tout le monde entre k gaocbc. k l'exception ile 
Sloel, ipil e*t reatd pendant que Du pré reonadult tout le monde. 
IINIT, k put. 

Que renient-ils doncT ils parlent Uhis de sacrifiu! et la père 

Ginnd qui ne veat rien me dirai Un insiaot, un iustanL.. J'ai 

promis ï l'avocat mes quatorze cents fraocs; mm uaiu je reuz 

Toir comioeat il le comportera 1 mon ^ard. 

DUni, nrenut k SloeL 

Joseph Binet, laissez-nous. 

BIBET. 

Uais puisque tous allez lai parler de moil 

DUFBi. 



BINET, k part 

Déddément on me cache quelque chose. {ADniir«.) Je l'ai prë- 
pttée; elle s'est faite & Tidée de la déportailoiL Ronlez-Ei dessaisi 

pUfBÉ. 

C'est iMen... Sortez! 

BIHKT, t part. 

Sortir! oh! non! 

(U bit mine de sortir, et. rentrant «tw prteulloa, H ta oieha dans le eaUnct de 

4nW.i 

hdbbb, t Finiu. 
Tons avez consenti à me voir, et je tous en remercie. Je sab 
ce qui Tient de se passer, et je ne t«us tiendrai pas le langage que 
Htantirhowe. 



Bien qu'en Tons voyant, j'en suia sûre, H 

mitai. 
Tons aimez ce brave jeune homme, ce Joseph. 

FAMftA. 

Monsieur, je sais qae les avMMi «oat coniM' kt eaBfesmrs I 

Dinitizedb, Google 



212 PAHÉL& QUUUD. 

DVtKS. 

Mon eoËmt, ils dcÛTeot être tout aussi discrets... diles-moi Ineit 
tout. 

PAHÉU. 

£h bien, Monsieur, je l'aimais ; c'est-à-dire je croyais l'aimer, 
et je serais bien volontiers deTenne sa femme... Je pensais qa'a- 
vec son activité, Joseph s'établirait, et qne nous mènerions one 
vie de traraiL Quand la prospérité serait venue, 6h iùen, nons 
aurions pris avec nons mon père et ma mère; c'est bien simple! 
c'était une vie tonte unie ! 

DUFRÉ, » patt. 

L'aspect de cette jeune fille prévient en sa faveur! voyons si elle 
sera vraiel- (Haut.) A quoi pensez-vous T ' 

FAUÉLA. 

& ce passé qui me semble heureux en le comparant an présent 
En quinze jours de temps la tête m'a tomné, quand j'ai tu 
M. Jules; je l'ai aimé, comme nous aimons, nous autres jeunes 
filles, comme j'ai vu de mes amies aimer des jennes gens... oh! 
mais les aimer à tout souffrir pour eux! Je me disais : Est-ce que 
je serai jamais ainsi! Eh bien, je ne sais pas ce que je ne ferais 
pas pour M. Jules. Tout à l'heure, ils m'ont offert de l'argent, 
eux! de qui je devais attendre tant de noblesse, tant de grandeur, 
et je me suis révoltée!... Del'ai^entl j'en ai. Monsieur! j'ai vingt 
mille francs! ils.sont ici, à vous! c'est-à-dire à lui! je les ai gar- 
dés pour essayer de le sauver, car je l'ai Uvré en doutant de lui, 
n confiant, si sâr de moL... moi si défiante! 
ddfbA. 

Il nm a drame vingt mille francsT 

PAlfÉLÂ. 

Âbl Honâeurl il me les a confiés I ils sont &... Je les rranet- 
trais i la Êimille s'il mourait ; mais il ne mourra pas I dites? vous 
devez le savoir T 

DUFBi. 

HoB enfant, songez qne toute votre vie , peut-être votre bon- 
heur, dépendent de la vérité de vos réponses... répondez-mm 
comme si vous étiez devant Dieu. 

umSu.. 
Oui, Monsieur. 

tant. 
ToQs n'avez jamais aimé personne T 
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ACTE lit. 27S 

PlMfiLA. 

Personnet 

DlIPIlA. 

Vous craignez t.. . TOjfons, je vous intimicle... je n'ti pts TOtre 
confiance. 

FAMiU. 

Oh! si Honsienr, je tous jorel... depuis que mas sommes à 
Paris, je n'ai pas qaitté ma mËre, et je ne songeais qa'k mon tra- 
vail et à mon devoir... Ici, tout i l'iieare, j'étais tremblante, in- 
terditel... mais près de vous, Monûenr, je ne sais ce que vods 
m'inspirez, j'ose tootvons dire... Eh bien, oui, j'aime Jules; je 
n'ai aimé que lui, et je le suivrais au bout du monde 1 Vous 
m'avez dit de parler comme devant Dieu. 
Dtipiid. 

Eh bien, c'est â votre cœur qne je m'adresse 1... acciordez-moi 
ce que vous avez refusé i d'autres. . . dites la vérité 1 i la face de 
la justice il n'y a que vous qui puissiez le sauver 1... Vous l'aimez, 
Paméla ; je comprends qu'il vous eu coCUe d'avouer. . . 

Mon amour ponr lui!... Et û j'y consentais, il serait sanvél 

DUPBÉ. 

OfaI j'en réponds! 

FAXÂLA. 

ËhbienT 
Uon enbuitl 



DUPHâ. 
PAIIÉLA. 



Eh bien... il est sauvé. 

DtIFHé, avec iQUaHoB. 

Hais... vous serez cony)romise... 

PAMÉLA. 

Mais... puisque c'est pour lui t 

DUPHÉ, a (urt. 

Je ne mourrai donc pas sans avoir vu de mes yeux une belle et 
.uoUe franchise, sans calculs et sans arrière-pensée 1 iHnLj Faméla, 
voos êtes une bonne et généreuse fille. 

Je le sais bien... ça console de bim des petites misères, aUez, 
Honsienr. 

TH. J8 
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DUFBi. 

Mon enfant, ce n'est pas tout!... vons eies franche comiae 
l'acier, vous êtes vive, et pour ïénatir... il fant de l'assurance... 
naevoloiUË".' 

PiMÉLA. 

Oh! MousieurI vous verrez! 

DUFBË. 

N'allez pas vous troubler... osez tout avouer... Courage! Flgu- 
rez-vons.Ia cour d'assises, le président, l'avocat général, l'accusé, 
moi, au barreau; le jury est là... N'allez pas vous épouvanter... Il 
y aura beaucoup de monde. 

PAUÉU. 

Ne cra^nez rien. 

Un huissier vous a introduite; tous avez décliné vos noms et 
prions !... Enfin le président vous demande depuis quand vous 
coonaimeis l'accusé Rousseau. . . que répondez-vous I 

FAKBIA. 

La vérité!... Je l'ai rencontré nn mois eovbon mat sm urei- 
tation, h l'Ile d'Amour, à Belleville. 

DUFBâ. 

En quelle comp^nle était-il T 

PAHËLl. 

Je n'ai fait atteution qu'à luL. 

DUPBÉ. 

Vous n'avez pas entendu parler psiitîqae! 

plMÉu, étonné». 
Monsieur I les juges doivent panser que la politique est bien 
indifférente à l'Ile d'Amour. 

DUPBS, 

Bien, mon enfant; mais il vous Imdm diteiOBt^oeqn* voujl- 
vez sur Jules Rousseau 1 

PAHËtA.. 

Eh mais, je dirai encore U vérité, tout ce que j'ai déclaré an 
juae.d'insiructiou.; ja ne savais rien de larCoa^>iralion(.et j'ai été 
dans le {dus gond élonneinent quand on est vain Llairâter dus 
moi ; ï preuve que j'ai cramt que M. Jule» ne fat ua wilenr, et 
que je lui en fais mes eicuses. 

DtIFBË. 

B faut avouer que depuis le temps de votre liaison arec ce 
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jenMkMn«ae> il «0, caMaaamA vMin.TQiHWÎr... Sfaadift4é^ 
darer... 

Ïi4 vë^, M^ojimt.» H qe iu« (i«iUait itisj U'HMÎtJMVc^ 
paruDonr, jvJqnMVâU'Pfir utiti^Qt j«lni réùrt^ pu.^evoJA 

DUPBâ. 

EtpInstardT 

FAHÉU, letroDMuit. 

Plns.Hrdl 

Vons trcmblezT prenez garde!... toat ii l'heare toqs m'avez . 
promis d'être vraie t 

PAMâUj tput. 

Vraie ! fi mon Dieu I 

Moi ansM, je m'intéressa k ce jeune bomnte; mais je recnlerais 
devant une impaam^ Coiipable, j« k àitm^m par demin- in- 
nocent, sa cause sera la mienœ. Oui. sans doute, Paméla, ce qne 
j'ei^ de TOUS est un grand sacriûce, mail il le twA. Les vi- 
sites que TOUS faisait Joies avaient lieu le soir et i l'iusu de vos 
per«>ttl 

PAX^LA. 

Ohl maïs jamais 1 junaî»! 

DCPBÉ. 

CoffiowntJ BiMl alon plus d'espoitv 

BJkXEU, tpart, 

plps d'eaiKÙrl IfUi <)a mqi perdu, (va«(.i Hontîenr* Nasarei- 
vous; j'ai peur.p^ree que le dfttger u'cst pwUI... matt quand je 
serai devant ses juges!... quand je le verrai, lui, Jolfii... et que 
800 salut dépendra de moi... 

Obi bien... bien... mais ce qu'il faut surtout qu'on sache, c'est 
que le 2U au soir il est venn id... Obi alors je triomphe, je le 
sauve ; autrement je ne répondt de rien. . . il est perdu. 
PAHËU, i part, Irte-émne, puis biut, aTecaultitloa. 

Lui, Jules I obi non, ce sera, moi I Pardoonez-md, mcm Dien^ ' 
Eh bien! oui, oui I... il est venu le iU... c'est le jour de ma fête... 
Je me nomme Looise Paméla. .. et il n'a pas manqué de m'appof 
ter nn bouquet en eacbette de mon père et de ma mère; il est 
venu le soir, tard, et pr^ de mot., Ahl ahl ne craignez rien, 
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Monûenr... Toas voyez, je dirai tout., u pan.j T6nt ce qni n'est 

pas vrai!... 

DDFXÉ. 
Il sera Sanvél (BauneupanltiataBd.) Ahl HODSiearl (Conraiitlli 

port« de E*iic>ie.j Tenez, venez remerder votre libératrice. 
SCÈNE \I. 

ROOSSEAD, DE TERBY, HADAHE DD BROCARD, GIRAUD, 
MADAME GIRAUD, pnls BIKET. 

TOUS. 
Elle consenti 

ROUSSEAV. 

Vous sauvez mon filsl je ne roablierai jamais. 

SADAKE DU BROCARD. 

Noos sommes tont à tous, mon enfant, et i toojonn. 

aotrss£AU. 
Ma fortune sera la vôtre. 

DUPRÉ. 

Je ne tous dis rien, moi, mon enËintl... Hous nous reret- 
ronsl... 

BINET, sortant ilyement du ohinet, 
Unmomentl... tm moment! J'ai tout entendu... et vote croyez 
quejeaonffiirai çaT J'étais ici, caché... Faméla que j'ai aimée aa 
point d'en faire ma femme, vous voudriez lui laisser dire... 
iAimpr«.i C'est comme ça que vous gagnez mes quatoize cents 
francs, vonsT Mm aussi j'irai au tribunal, et je dirai que tont ça 



TOUS. 

Grand IMeat 

DUPES. 

Malhenrenxl 

DB VEBBT. 

Si tn dis un mot... 

BMir. 
Obi je n'ai pas peur. 

DB VBBBT, IBDUOemattnudailKABrMDd. 

Il n'ira pas!... s'il le faut, je le ferai suinv, et j' 
gens qui l'empêclieront d'entrer. 
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BlNKr. 
Ab bah I lltntn nu bnInUr iiui s'avance ren Dnpr£,) 
SUFHi. 

Que ïonlei-TOBsî 



Je suis Tbois^er aDdiencier de la cour d'assises... Madentoi- 
selie Paméla Giraud I {Faméia friyanee.i En vertn du pouvoir discré- 
tionnaire de M. le président . . tous êtes citée à comparaître de- 
main à dix heures. 

BUrST, t de VertiT. 

<A1 oh r j'irai I 

1,'BUIS5IER. 

Le condei^ m'a dit en bas que tous aviez id M. Joseph Binet. 

l'hdissur. 
y<lid votre dtalioD. 

BIMET. 

Je Toos disais inen que j'irais!... 

(Lbolssleraeioigne; tout le inonde esterm^é des meuces de Blnet. Dapré veut lai 
pulci. le Oiclilr. Blnat eécDappo at sort.) 
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ACTE QUATRIÈME 



irdela Salnte-Cbipelle, atra un siIod ds cbai nudlmiB dn Brocard. 



scÈNte Première. 

UAOAHE DU BROCARD, HADAIfE ROUSSEAU, ROUSSEAU, BIHET, 

DUPRÉ, JUSTINE. 
Dopif est àisKi el pitïOtact un dossier. 

KADAHB tIbUSSEiU. 

Monsieur Dupré ! 

DUPBÉ. 

Oui, Madame; si j'ai quitté un instant votre fils, c'est que j'ai 
voulu TOUS rassurer moi-mëuie. 

MAD&XG DU BROCARD. 

Je TOUS le disais, ma sœur, il était impossible qu'on ne vint pis 
bientôt nous apprendre... Ici, chez moi, cour de la Sainte-Gha- 
pelle, dans le voisinage du Palais, nous sommes à portée de savoir 
tout ce qui se passe a la cour d'iissises. Mais, asseyez-vous donc, 
M. Dupré. (A Justine,! Justine, de l'eau sucrée, — vite... (ADnprê.) 
Ah 1 Monsieur, nos remercîments. 

ROUSSEAU. 

monsieur, vous avez plaidél... {a utemme.) D a été magnifiqne. 

DUPBÉ. 

Hoosiear... 

BINET, pleurant. 

Oui, vous avez été magninque ! il a été magnifique I 

DUPRÉ. 

Ce n'est pas moi qu'il faut remercier, c'est cette enfaat, c^e 
Paméla, qui a montré tant de courage. 

BIKET. 

Et moi, donc! 
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•MOIAm «OBSSEin. 

IxA\ m>ii|ir«,mDainDi«iiet.)'La mensoe qn'il nous a âhe, Fan- 
Taite résIiBéeT 

Non. fiiuet ¥«us a serûs. 

BIKKT. 

C'est votre faute!... sans wbcl.. ahl... bien... J'arrive, bien 
décidé i tout brouiller; mais de voir tout leouade, le p [^aidait, 
les jurés, la foule, un silence è faire peurl... je tremble un mo- 
lant... pMitaMjefraait^M^réaitatinL.. «aai^Men«ge,}evas 
pour répondre, et puis v'ià que mes yeux rencontrenloe«K de m- 
âemoiselle Paméla, tout refl^ib ëe larmes... Je sens one barre 
là... De l'autre côté, je vois M. Jules... un beau garçoD, imctête 
snperiie, mais bien exposée Im air tranquille, il semUait être U 
■par cnrionfé. Ça me 'démonte ! « N'ayez pas peur, me dit le pré- 
sident., parlez... » Je n'y étais plus, moi ! Cependant la crmnie 
de me compromettre... et pnis j'avais juré de dire la vérité; ma 
%il vffllà Monsiem' i]!» {ixe sur moi un œil... on ceilqui semblait 
me dire... Je ne peui pas vous dire... ma langue s'entortille... il 
me prend nne suenr, mon cœur se gonfle, et je me mets à pleu- 
rer comme nn imbécile. Vous avez été magnifique... alors, c'était 
fini, vuyez-vous... il m'avait retourné complètement.. voiU que 
jepataage.... je dis que le 24 au soir, à une heure indue, j'ai su r- 
|His H. Jules chez Paméla .. Paméla, que je devais épouser, que 
j'aime encore... de sorte que, si je l'épouse, on dira daus le quar- 
tier... voilà... Ça m'est égal! grand avocat! ça m'estégalli* Justine.) 
Donnez-moi de l'eau sucrée I 

ROUSSEAU, MADAME ROCSSEAU et HADIMB DU BKOCABD, ï BInet. 

Mon ami !... brave garfou I 

tfonÉ. ■ 

L'énei^e de Paméla me donne bon espoir... Un raoïsMit j'ai 
tremblé pendant sa dôpositioa ; le procwreur général la pressait 
lavement et refusait de croire à k vérité 4& sua lémôignage ; elle 
a pSli ! j'ai cauiqu'clk jdlait s'évauooâr. 

nHET. 

Et moi, donc T 

mmti. 

Son déTonement n été «omplet. . Voos ignom tout ee qn'âlle a 

tft -ponr TOUS, uni-meme elle m'a wmfL.. eile s'eet accuMe, 
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elle était innocente. Obi j'ai tout deviné. Un seul instant elle a 
faibli ; mais un regard rapide jeté sur Jules, nn fen subit remida- 
çant la pâleur qui couvrait son visage, nous a fait deviner qu'die 
le sauvait; malgré le danger dont on la menaçait, une fois encore, 
à la face de tons, elle a renouvelé son aveu, et elle est retombée en 
pleurant dans les bras de sa mère. 

BINIT. 

Ob ! bon cceur, va 1 

Mais je voos laisse ; l'audience doit être reprise pour le résomé 
du président. 



Partons t 

DUFRÉ. 

Un moment I pensez ï Paméla, cette jeune fille qui vient de 
comiH^imettre son honneur pour vous t pour lui I - 

BINET. 

Quant k moi, je ne demande rien. . . Ah I Dien 1 mais enfin, on 
m'a promis quelque chose. . . 

lUDÀHE DU BHOCABD et HADASE BOUSSBAU. 

Ah! rlea ne peut nous acquitter. 

UUPRÉ. 

lYès-bienl venez. Messieurs, venezl 

SCÈNE n. 

Lia ututa, eicepu DUPRÉ el ROUSSEAU. 
MADAH E DU BHOCARD , retenant Blnel qui va iortir. 

Ecoute I 

UHBT. 

Plalt-Ut 

■ADUtB DU BHOC&MD. 

Tu vois l'anxîété dans laquelle nous sommes ; ï la moindre cir- 
constance favorable, ne manque pas de nous en instruire. 

HADAHE HOUSSEAU. 

Oui, tenez-nous an courant de tout. 

BINET. 

Soytn tranquille... Mais, voyez-vous, je n'aurai pas besoin de 
sortir potu- ça, parce que je tiens k tout vmr.àtont entendre ; seo- 



b,Googlc 



ACTE IV. 281 

lement, tenez, je sms placé près de cette fenêtre que vons voyez 
là-bas... Eh bien! ne la perdez pas de vue, et s'il y a grâce, j'agi- 
terai mon moncboir. 

HtDlHB ROUSSEAU. 

N'oubliez pas, surtout ! 

BINET. 

Il n'y a pas de danger; je ne sois qu'un pauvre garçon, mais je 
sais ce que c'est qn'une mère, aUez!... VODS m'inlëresseï, vrai! 
Pour vous, pour Faméta, j'ai dît des choses... Mais que voulez- 
vous, quand on aime les genal. ., et puis... ou m'a promis qudqoe 
chose... Comptez sur moi! ai »rt en counat.j 

SCÈNE m. 

MADAME ROUSSEAU, MADAME DU BROCARD, JUSTINE. 
MADAME ROUSSEAU. 

Justine, ouvrez cette fenêtre, et guettez atteniivement le signal 
que nous a promis ce garçon... Mon Dlent s'il allait être con- 
damné ! 

MADAHX DU BROCARD. 

HoDsieur Dupré noua a dit d'espérer. 

MADAME nOUSSEAtr. 

Hais cette boane, cette excellente Paméla... que faire poar elleT 

MADAME DU BROCARD. 

Il fant qn'elie soit heureuse ! j'avoue que cette jeune personne 
est un secours du ciel ! il n'y a que le cœur qui puisse inspirer un 
pareil sacrifice! illni faut une fortune!... trente mille francs! tre^ 
mille francs!... on lui doit la vie de Jules. lApirt.i Pauvre garç<»i, 
vivra-t-ilT (eii« nstrd» du cfiU de la KnCtre.) 

MADAME BODSSEAD. 

EhbienI Justine? 

JUSTINE. ' 

Bien, Madame. 

MADAME BOUSSEAtt. 

Rien encore... Ohl vous avez raison, ma soeur, il n'y a que le 
cœur qui puisse dicterune pareille conduite, le ne sah ce que mon 
mari et vons, penseriez... maisia conscimce etiebonheurde Julra 
avaot loDt... et malgré cette brillante alliance avec les de Verby, 
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fli elle aimait mon fils, si mon fils l'aimait 1... Il me semble ifoe 1 

j'ai TU qaelmie chose... l 

■IDAKE DD BROUBD et lUSTIira. 

NoqI Qonl 

HAD&KE BOOSSKin. 

Ahl répondez, ma sœur I elte l'a bien mérité, n'est-ce pasT 
vtoitl I 



SCÈNE IV. 

tu «tKEs, DE VERB7. 
TDSTtlTK, 10 lond. 

Uotuienr le général de Verby. 

lUDAMB «OUSSEAU M tUDAME DV HBDCAKO.' 

Abl 

DE VCHBÏ. 

Tout va bien! ma présence n'était plus nécessaire, et je snis re- 
venu près de vous. On espère beaucoup pour lotre fils. Le ré- 
sumé do président semble pousser î l'indulgeuce. 

HÀSUIE AOUSSKAUf ««c Joie. 

O mon Dieni 

DE TEBBT. 

Jules s'est tùen conduit I mon frère, le coml6.de Vetl>y, est dans 
Us meilleures dispositions à son égard. Ma nièce le Irouve un bé- 
ro&, et moi... etmoi, jesaisicconnaltrele courage et rboniienr... 
Une fois cette albire assoupie, sous prcssetouB le mariage, 

HADÀME BOliSSElV. 

Il faut pourtant tous avouer, JUonsieur, que notis.aTOitt fait des 
promesses à cette jeune fille. 

ynimn DU BHOCABD. 

Laissez donc, ma bœut I 

DE TEBBT. 

Sans doute ; elle mérite. . . tous la payerez Inan qunze on Tingt 
mille francs... c'est honnête I 

HIDAME DU BROCAKS. 

Vous le Toyez, ma sœur. Al. de Verby est noble, gânéreoi, et 
dès qu'il pense que cette somme. . . Moi je tioare que c'wt ataeL 

JUSIlHBj (U ftaul. 

Toid U. Rousseau. 
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■.SOÈIŒ V. 
MS ilwu, ROUSStUH. 

DE -vtner, ï RuuEHao. 
Bonne nonvelleT 

MADAHE ROUSSBAD. 

Il est acquitté ? 

HOESSEAU. 

Non... mais le brait se répand 'qu*3- va l'être; les jurés délibè- 
rent; moi, je n'ai pas pn rester; la résolution m'a manqné... j'ai 
dit i Antoine d'accourir dès qoe l'arrêt sera rendo. 

«ADAME no USSËJlV . 

Par cette fenêtre, nous saurons tout ; noos sommes con?eini8 
d'un signal avec ce garçon, Joseph BineL 

BOVSSBKV. 

Ah! veillez bien, Justine... 

HADAHE «OUSSBAD. 

Uab que bit Julesï qu'il doit souiTrirl 
HoussEAn. 

Ebl non... le malhenreui mcirtre une fermeté qni me confond; 
U annit dû em^illty^r ce courage-là à autre chose qu'à conspirer... 
Nous mettre dans toe pareille position I... Je pouvais être un jour 
■président du tribunal de commerce. 

BB VEBKT. 

Vous oubliez qné nmre aUiance estanmoins nne compensation. 

ROUSSaAlI, tmppé d'un taunnlr. 

Ahl 'général! quatid je suis parti, Jules était entouré de ses 

imi8,'de-M. Dupré et de tetle jeune "Pamaa. Mademoiselle votre 

nièce et madame de Terliy ont dû remarquer... Je compte sur 

TOUS pour efiàcer l'impression. Monsieur. 

(Pmduit qne Bou^wu wrte'ia g«a«nil, lea tïnmieB ont reearïé El le dgiul se dooDe.) 
DE TERBT. 

Soyez tranqoiQel... Jutes sera blanc cntmne neige I...'ll est 
bien iinportatit d'«xpliquer l'afLlre 'de ta gciaétte...' wtreiDCtit 
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■ 26ii P&yÉLA OIRAtlD. 

la comtesse de Verby pourrait s'of^oser au mariage... toute appa- 
rence d'amourette disparaîtra... on n'y verra qu'un dévouement 
payé an poids de l'or. 

ROUSSEAU. 

En effet, je remplirai mon devoir envers cette jeune fille... Je 
lui doimerai huit on dix mille francs... H me semble que c'est 
bien!... très-bien!... 

SIDAHB ROCSSEAU, contenue par madameduBnicanl.Sclatefeemleralers mon. 

Ah ! Monsieur!... et son honneur 1 

ROUSS^Att. 

£h Men I... on b mariera. 

SCÈNE yï. 

»■ itMi, BENET. 
BINBT, ICGOumit. 

Honsienrt Madame!... del'eaade Cçlogoel quelque chose... 
je TOUS en prie!... 

TOUS. 

Quoi!... qu'y a-t-ilî 

H. Antoine, votre domestique, amène ici mademoiselle Paméla. 

BOUSSEAD. 

Hais qu'est-il arrivé I. . . 

BINEI. 

Envoyant rentrer le jnry, elle s'est trouvée mal!.., le père et li 
mère Giraud, qui étaient dans la foule à l'autre bout, n'ont pas pa 
bouger... moi j'ai crié, e[ le président m'a fait mettre k la porte!... 

H AD AU E ROUSSEAU. 

Hais Jules!.. . mpnfils!... qu'a dit le jury T 

BINET. 

Je n'en sais rien!... moi je n'ai vu que Paméla... votre Gb, 
c'est très-bien, je ne vous dis pas! mais écoutez donc, moi, Pa- 
méla... 

DE TERSX. 

Hais tu as dû voir snr la physionomie des jurésl... 

BIHBT. 

Ablouil... LemonsieDr... lechef du jory... avait l'air ù triste... 
àsévère!... que je crois bien!... 
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. Mon patme Jnles I 
Voâï H. Antoioe et mademoiselle Punéla. 

SCÈNE \n. 

LM rtMS, ANTOINE, PAMÉL&. 
On Ut MNOlT F«niél> : tout le monde rentoon. OD lui fKUneapinidetKlj. 



MAIIAMBN 

Ma chère enfant I 

VÂDAMB ROUSSBAr. 

HafiUel 



Mademoiselle I 

PAHËLA. 

Je n'ai pa résister I tint d'Émotions... ceKe incertitude crnellel 
J'avais pris, repris de l'assurance... le calme de M. Jules pendant 
qu'on délibérait, le sourire fixé sur ses lèvres, m'avaient fait parta- 
ger ce pressentiment de bonheur qu'il ^prouvait!... Cependant 
quandje regardais H. Du[h^, sa ^;ure morne, impassible I... me 
faisait froid au c«enrl... et pnis cette sonnette annonçant le retour 
des jurés, ce murmure d'anxiété qui parcourut la salle... je n'eus 
plus de force!.,, une sueur froide inonda moD visage, et je 
m'évanouis. 

BiNïr. 

H<H, je criai, et on me jeta debora. 

DI VESBT) ABoamui. 

Si un malbenr... i 

'BODSSBAU. 

Umsienr,.. 

DB TBBBT, i. RoiUBeni et im ftmmei. 
S'il devenait nécessaire d'interjeter nn appel... (mauttim Fi<nia>j 
pent-<»i ctHnpter BOT... siu* elle I 

HADAKE KOQSSIAU, 

Sur elle T.. . toujours, j'en suis sûre. 

MAIUUtB on TOOCABD. 

Pamélal 
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PAHâUi.t 



Dites... TOUS, qui vous Stes moiitrëe si booM» bî gteénuml... 
û nous avions besoia encore d« v«lre dévouement, soudeodries- 

TOUS... 

PAHâLA. 

Tout, Monsieurl... Je n'ai qu'an but, une pensée unique!.,, 
c'est de sauver M. Jules. 



Ab t tout ce que je possède est â vous. 

KUaiWailla bnUt, ia cris. Errtul.) 
TOUS. 
Ce bruit 1... (Pamélase \tm Uata UeiMl*fI»>.Bl«t conrt pris ds JoiUnc I li 
fsiietK.) Ecoutez ces crisi 

BINET. 

Une foule de monde se précipite sur l'escalier du.I!a|ai9.l»» 0» 
coort de ce côté. 

JUSTINE et BIHET. 

Hiwsienr Jtdesl... Monsieur Julesl:.. 

BOUSEEAI) et HIDAHE ROUSSEiC. 
MOAfitst 

HÀHm DU KOCABD et PASÉU, 

Jule»! [EUnoHiTHitmttwitdvWaU 

DBTOm*. 

. SavTéMl 

SCÈNE Yffl. 

LU Htns, JULES, ramena pu u mère, u tinte et aalTl de ses tmili, 

JOIES, n Ee précipite dana les bru de u mère: Hnevott pae d'abord FimSainil 
est dans un coin du tbéttre, pr«s de BLueL 

Ma mèret... ma tante I... mou boa pèret... me voici rendu ï 

la liberté!... (AM. deTerbTetauianDBnull'DntaccampigiiC.J QéoixA, et 

TOUS, mes amis, mwci de votre intérétl 



Enfin, le voilï, mon enfant!... JeDeKnspMLeaoaKremiMdt 

mes angoisses et de ma joie. 

BINBT, k rméit, 

Ebbien!... et vous? il: ne vpwdjt rûib.. S ne vous voit sen- 
lement pas !... 
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AGTV IV> 

Tais-tm, Joseph! tais-toi I (i 

BB TEBBT. 

Non-seulement tous êtes sauvé, mais tous &es ékïé aux yeux 
de tous ceux que cette affaire intéressait!... Vous avez montré une 
énergie,. une ditctétion !... doat on vous saura gré. 



Tout le monde s'est bien conduit. . Aolinira. ta tîe»l)imiDon- 
tréi... tn mourras ï notre service. - 

MADAME ROUSSEAU, i Jules. 

Fais-moi remercier ton ami, M. Adolphe Durand. 

(Julei ptftcBfe.tjHi imU 
JULES. 

Oui... mais mon sauTenr, mon ange gardien, c'est tapanrre 
Pamélat... Commeelleacomprissasituatiouetla mienne!... quel 
déTouementl... Ahl je me rappelle!... l'émotion, 1» crainte!... 
elle s'était évanouie!... je conrs... (Uail«n»!loussean, qui, toute »u retour 
da jDies. n'a songt qu't luJ, ctaerche des yeai Famdla, t'ipergoU. l'tnADa darint son 

flh qui pouBEO on cri.i Âh I Pamélal... Pamélal... ma reconnaissance 
sera éternelle!... 

PAM^LA. 

Afal Hl Jnlestl.. que jesnis bearensel 

JVLSS. 

Oh!... nous ne qulteroospius!:.. n'est-^Apas tnamëreî elle 
sera votre fille, 

DE VERBT, i HODESPau, vlTement. 

Ha sœnr et ma nièce attendent nne réponse; il faut intervenir, 
Monsieur... Ccjeunehommea l'imagination vive, exaltée... ilpent 
manquer sa carrière pour de vains scrupules... par une sotte gé- 
nérosité I... 

BOUSSEAD, «nbamsaS. 

C'est' qae... 

m TEUBT. 

Mais jl^ votre parole. 

HADAMX DO BHOCABS. 

parles, mon frère! 

Ah I.répandez, ma mère, «t joignai-Tous à mot 

BOUSSEAU, prenaat l) laUD d( Jales. 

Jules!... je n'oublierai pas le service que nous a rendu cetto 
jeuiM fille... Jacomprends ce que doit te dicter la reoQtmaissance; 
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288 FAllÉLA GIBAUD. 

mais ta le sais, le comte de Verby a Dotre parok ; ta ne sanrais !£• 
gërement sacrifia ton avenir I Ce n'est pas l'ënergie qni te man- 
que... tu l'as proQvé... et nn jeune conspirateur doit être assa 
fort pour se tirer d'une pareille affaire. 

DE TERBT, à Jules, de l'iutre cUé, ' 

Sans doute 1... nn futur diplomate ne saurait échouer id I... ' 



D'aillenrs, ma vdonté... 

JULES. 

Mon pèrel 

DUFRÉ, pmlamt. 

Jules ! c'est encore à tara de tous défendre. 

TiMÈIA et BENET. 

H. Dtiprél 

JULES. 

Honamil... 

KiSAMB DU BftOCUtD. 

Honsienr l'ayocatl... 

DVPRi. 

Oh ! je ne suis dëjà |dns nmn cher Dupré. 

■ UtAHS.DD BROCABD. 

Ohl loujouist... avant de nous acquitter envers vous, noas 
avons dâ penser il cette jeune fille... et.. 

DUPRd , ïiaterrompàBt boidemeaL 
Pardon, Madame... 

DE TERBT. 

Cet honune va tout brouiller f... 

J'ai tout entuidn... mon expérience est en défaut!... Je n'au- 
rais pas cm l'ingratitude si près du bienfait.. Rîcbe conune tous 
l'êtes... cotnme le sera voire fils, quelle plus belle tâcbe avez-Tons 
i remplir que ceUe de satisfaire votre conscience T.. . En sauvant 
Jules, elle s'est désbtHioréel,.. Allons, Honsieiir, l'ambitioQ ne 
saurait l'emporter!... Sera-t-il dit que cette fortune que vous 
avez acquise si honorablement aura glacé en vous tous les soili- 
ments, et que l'intérêt geuL.. [iivoitiiuduQedaBnxMTd luuiitdasieMi 
» BOD ttèn.i Ah ! u-ès-bien, Madame I... c'est vous ici qui dnines le 
ton ! et j'oubliais, poar convaincre Uoosienr, que vous seriez près 
de loi quand je ne serais phis là. 

UAUAHE DU BBOCilD. 

Nous sommes-eng^^ euTers M. le comte et madame la eon- 
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tesse de Terby!... Mademoiselle, qui tonte sa vie peut compter 
sur moi, n'a pas saQvé mon neven â la condition de compromettre 



Il faut qnelqne proportitHi dans une alliance. Mon Qb anra nn 
jonr quatre-vingt mille Uvres de rente. 

BINET, i pan. 

Ça me va, moi, j'éponserai I... Slais cet bomme-Iâ, ça n'est pas 
on p6re, c'est ua changeur. 

DE VERBT, à Dnprt. 

Je pense. Monsieur, qu'on ne saurait avoir trop d'admiration 
pour TOire lalent et d'estime pour voire caractère !,., votre souve- 
nir sera religieusement gardé dans la famille Rousseau; mais ces 
débats intérieurs ne sauraient avoir de témoins... Quant !i moi, 
j'ai la parole de M. Rousseau, je la réclame!... (A)uin.i Venez, 
mon jeune ami, venez chez mon frère!... ma nièce vous atlcnd!.,, 

demain nous dgneronS le contrat (Pam«la tombe uns Ancauir un UuteuIL) 
Bi:(IT. 

Eh bien!... eh bien! mademoiselle Pamélal 

DL'PaÂ e( JULES, ^â;uiï<uit ver* ella. 

Ciell 

DS TERSr, prenant la DUln de InlO. 

Venez... venez... 

DUFBË. 

Arrêtez! J'aurais voulu n'Otre pas seul à la protéger!... Eh bien 1 

rien n'est fini!... Faméla doit être arrêtée comme faux témoînl 

HiaUBanttamaiD deVerbyJ Ct vOUSËtcStOUS perdus!... (U ODiiitDe Pamila.) 

BIHET, se cacbant draHèie le canapé. 

He dites pas que je suis &. 



I onaiiilll ACta. 
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ACTE CINQUIÈME 



La icfeoe n paœe chez nnpré, di 



SGËNB PMÏBÈÎUIL 

DtPItÉ, PAÏIÉLA, GIRAUD, UADAHE (;ilUUD. 

LiiIi!ircrdtt1dMii,rainé(a est acsise dans ur CtuteuD, occupa ft lire: liTstre Glmt 
est dïboul pr^ d'elle; Clraud regarde lis Wbleiuxdu cabinet; J>ap[i£a pnuufiifti 
graiKH pat; tmtft coap il s'arrHU. 



DUFRÉ, à Cira ad. 

Et en venant ce malin, vous avez pris les précautions d'nsage. 

GIHAIJD. 

O Monsieur! votTs ponrcî Ptre tranquille; qoaad je viens ici, je 
marche la lêle tournfe dcriitre moi!... C'est que ia muindre im- 
prudence ferait bien vite un malheur. Ton cœur t'a cnIraîuÉc, ma 
fiUej mais un faux lÉmoignage, c'est mal, c'est sÈiicux! 

UADillE CIRAiiD. 

Je crois bien... prends garde, Giraud ; si on le snivail ci qu'on 
vienne à découvrir que notre pauvre (Ule est ici, cacIiËc, grilce i 
h génÉrosité de M. DuprÉ... 

DUPnÉ, 

C'est bien.,, c'est bien... (ii continue de marcher > pis prtcipiw».i Quelle 
ingratitude!... cette famille Rousseau, ils ignorent ce que j'ai 
fait... tous croient Pamêla arrêife, et personne ne s'en Inquiète!... 
On a fait partir Jules potir Bruxollcs... III. tb Verby est h la cam- 
pagne, et M. Rousseau fait ses alTaircs de Bourse comme si de rien 
n'étaiL.. L'argent, l'ambition... c'est leur mobile... cbcz eux les 
Bcntiinenls ne compieul pour rien!... Ils lourucnt tous aulourdu 
veau d'or... et l'argcni peut les faire danser devant leur idolb.. 
ils sont aveuglés dès qu'ils le voient. 
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ACTE V. 291 

FAKAlA, qui t'a observé, $elHe et Tient K loi. 

M. Dapré, tous êtes agité, tous paraissez EoalTrirT... c'est en- 
core pour moi, je le crains. 

DtPBÉ. 

Prètes-TODs donc pas révoltée corame moi de l'indlfTércncc 
odieuse de cette famille, qui, une fols son fils sauvé, n'a plus tq 
en. toos qu'un instrument... 

7AKÉLA. 

Etqn'j poarrions-iioiis faire, MoDsicnrï. 

DUPRt. 

Cbère.eafanlJ votU'u'aTez aucune amtftDmeilaiisile-aBKr? 

New, mMneiirl... jasoisidiis.heiireQK qn'eurtow, moi; j'ai 
Mt,.jc crois, nie bonne action!... 

HIDAKK GIBAtlD, emOraMM-FIDia . 

Ha padTve bsuue fille I 

OTRAUD. 

C'est bien ce que j'ai fait de mieux jusqu'à présent t 

DCFBÉ, s'ipproctunt ytremenl de Paméla. 

Mademoiselle, vous êtes une houngtc fille!... personne plus que 
moi ne peut l'attester!... c'est moi qui suis Tenu près de vous, 
vous supplier de dire la Tériié, et si noble, et si pure, tous lous 
êtes, compromise; maintenant on tous repousse, on vous mécon- 
naît... mais moi je vons admire... et vous serez heureuse, car je 
réparerai tout! Paméla,.. j'ai quarante-h.ui[ ans, un p,cu de repu- 
talion, quelque fortune; j'ai passé ma vie i être honnête homme, 
je n'en démordrai pas; Toolez^vous-Ëlrc raa.feiiuiieT 



ïloiy, monsieur 7... 

GIHAUD. 

Sa femme I... not' fille!.... 4is.diMc madamA>GiraadT... 

KADAHB GIHAUD. 

Ça serait-il possbleT 

dufr£. 
Poarqnoi cette snrpnseT... ohlpasdephrasesl... consaltcz vo- 
tre cœnri... dites oui ou non I... Voalez-voas.être ma femaiel 

PAHlUl 

Mais quel homme ëtes-vous donc, lUonsieDr 7 c'est moi qtri tous 
dob tout... et vous voalezT... Ahl tna reconnaissance... 
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292 P&UÉL& GUL&UD. 

Ne prononcez pas ce inoI-l!i, il va tout gâter!... Le monde, je le 
méprise!... je OC lui dois aucun compte de ina conduite, de mes 
alTeciiuns... Depuis qoe j'ai vu voire courage, votre résignation... 
je vous aime... tadicz de m'aiincrt 

PAHÉLA. 

Ob! oui, oni. Monsieur. 

MADAME CIRtCD. 

Qui est-ce qni ne Tons aimerait pasT 

GIRAUD. 

Monsieur, je ne suis rien qu'un pauvre portier... et encore je ne 
le suis plus, portier... vous aimez notre lille, vous venez de lui 
dire... je vous demande pardou... j'ai des larmes plein les yeux... 
Gt ça me coupe la parole... iiiseuiiiieiety»ii.) Eh bieni vous faites 
bien de l'aimer 1... ça prouve que tous avez de l'esprit !.. . parce 
que PamËla... il y a des enfants de propriétaires qui ne la valent 
pas!... seulement c'est humiliant d'avoir des père et môre comme 
nous... 

PAUËLA. 

Mon père t 

GTIIAUD. 

Vous... le premier des hommes!... Ehbieii! moi et n» femme, 
nous irons nous cacher, n'est-ce pas la vieille?... dans une cim- 
pagne bien loin!... et le dimanche, â l'heure de la messe, vous di- 
rez : Ils sont tous les deux qui prient le bon Dieu pour moi... et 

pour leur fille. .. IFiidëIi emtmsBS son pËre et umèrs.) 

DUFBâ. 

Braves gens!... Ohl mais ceux-là n'ont pas de titres !... pas de 
fortune!... Vons regrettez votre province!.,, eh bien! ïousyre- 
toumcrcz, vous y vivrez heureux, tranquilles... je me charge 
de tout 

CniitlD et UADAMB CraAUD. 

Ohl notre reconnaissance... 

Durai. 

Encore... ce mot-U vons portera malheur! je le biffe du diction- 
oairc!... En attendant, je vous emmène il la campagne avec moi!... 
allez... aUez tout préparer. 

CIUCD. 

Monuear l'avocatT... 

DvnA. 
Eh lùenl quolT 

Dinitizedb, Google 



ACTE V. 293 

GIBAUD. 

n ; a ce pauvre Joseph Binct qui est en danger aussi!... il ne 
sait- pas que ma fille et nous sommes Ih ; mais, il y a trois jours, 
il est venu trouver votre domesiiquc, dans un état ï faire peur ; et 
comme c'est ici ia maison du bon Dieu» il est caché ici dans un 
grenier I 

DUFIUS. 

Faites-le descendre. 

GmAUD. 

Il ne Toudra pas. Monteur; il a trop pcor d'être arrClë... On 
lai passe h manger par la chaii&re.'... 

DU F RÉ. 

Il sera bientôt libre, je l'espère, . . j'attends ono lellre qui doit 
nons rassurer tous. 

GnUUD. 

Fanl-il le rassarerT 

DUPBll. 

Non, pas encore... ce soir. 

GIBAUD; I H temme. 

Je m'en vas avec bien du soin jusqu'à la maison. 

(Kadame GIraud l'accompaKns ea lui lalsaal des recflioBuiulBLlofil : ellSMItpwla 
gaucbe; Funfla va pour la suivre. 

Ce BtneL.. vous ne l'aimez pas T 

tUlÈLi. 

Oh! non, jamais! 

DtlFKÉ. 

Et l'autre î 

FAUÉLl, après im moment d'âmutloD, qa'elle riprlme rasdUt 
Je n'aimerai que vous?... 

(Elle 1» larar. Bruit dans l'aatklumbit. Jolei paraît! 



SCENE n. 

PAUËLA, DUPRÉ, JCLE3. 
lULESj aai dumeBtiqaes. 

Laissez-moi, Tons dis-je... il faut que je lui parle. (Apanennt 
aifté^ Ab! Monsieur!.,. Pam61a, qu'cst-elle deveuueT.,. est-elle 
fibre, sauvéeT... 

tiXéLk, loi ttA *ntUe t ta poite. 

Jules!... 
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29& PAMÉLA GIRAUD. 

IULES. 

GcU id.'IUaâemôisdle?... 

Dvrvt. 
EtTOUS, 'Mondcnr, je vous croyais SBraxcIlcsT... 

JULES. 

Oui, ils m'avaient fait panir malgré moi, et je m'étais soumis'!... 
Élevé dans l'obéissance, je Iremble devant ma famille!... .nais 
j'emportais mes souvenirs avec moi!... Il y a dï mois. Monsieur, 
avaDt d&la conoaitrc... je risquais ma.vie.pour obteuir. mademoi- 
selle de Verby, afin de contenter leur ambiUon, si vous le \migi 
aussi, pour satisfaire ma vanité; j'espérais un jour être gealit- 
bomme; Juoj, ûls.d'oa négociant enricbi!... Je larsacaodaiKje 
l'aimai I... k reste, tous le savez!... ce qui n'élait ^u'iiu fitnli 
meut est devenu un devoir, et, quand chaque heure m'ëloignait 
d'elle, j'ai senti que mon obéissance était ime lâcheté; 'qnandils 
m'ont cru bien loio, je suis revenu!... £llc avait été an'êlée, vous 
l'aviez dit!... et moi je serais parti!... uimudeauSansivons re- 
voir, vous, mon sauveur, qui serez le sien... 
DDFRË, les regardant. 

Bien... très-bien I... c'estd'oo honotie Iiomme;eitfa!...-UifiD, 
es voilà un. 

rustLif i part, aMTiBMMianaM. 

Merci, mon Diea ! 

DnpRÉ. 

Qa'cspérez-vonsT que voulez-vous T 

JULES. 

Ce que je veux?... m'attacher â son .sort.,, me pesdi«.aTec 
elle, s'il le .faut... .et«i S^a.acm pnlige, lui dire : PaméU, 

veuï-lu Être à moi 7 

Ah! diable! diable! il n'y a qu'une petite dilEcolti... c'est que 
je l'épouse!.,. 

JULES, trts-carpils. 

Vousî 

BUPlrf. 

ifMà^ luotl», ffBuiMMMiGaveai.i Je u'ai- pts-'de'ânBille' qd i^ 
oppose. 

mes. 
Je fléchirai la mienne. 
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ACTE V. 395 

BUPRÉ. 

On mns fera partir poar Bruielles. 

JULES. 

Je cours trouver ma mtreî.,, j'aurai du courage!... dussé-jo 
perdre les boDoes grâces de mon péi'O... dût ma taute me priver 
de son héritage, je résisterai!.., autrement, je serais sous digaitéi 
sans âme... mats alors, aurais-je l'espoirî... 

DUPBË. 

C'est h moi qne tous le demandez?... 

IULES. 

Païuéla, répondez, je voas en supplie... 

P&UÉLt, » Dupiù. 

Vous avez ma parole, MousJcnr. 

SCÈNE m. 

LEi m£>e>, m DOMESTIQUE. 

Le domcsilque remet une carte à Dwt& 

SUPItti, regardant la cirtr et panlesantlres-eoFprtt. 
Comment! (ajuics) Où est U. de Vcrby? le savez-Toust 

JULES. 

En Nonnandie, cfacz son friïrc, le comte de'Teriiy. 

DUPRÉ, resardent la carto. 

■■C'«st bioL.. aHez trouver voire mère. 

IULÏS. 

'Tom me promenez donc .. 

DUPRâ. 

Rient... 

itrvES. 
AdicQ, Pamélal... (a pan enurtant.) Je reviendrai (niwt.) 

DtlPRÉ, se retournant vers Finira apr^ le départ daJtfn. 

Fant- il qu'il rcvienncT 



Ah! Uonsictirl... >aaai>ii| 

DUPnft, ta regardintiMitlcet «curant nnelume. 

La reconnaissance. . . croyez^; donc !.. . (Oumnt UiKUla«ertMevtte4 
Entrez, Monsieur, entrez. 
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SCÈNE IV. 

DUPRÊ, DE VERBT, 
DUPRâ. 

Tons id, Monsôenr, qnand tout la monde vods croit îi doqniote 
lieues de Paris ! 

DB TEIUV. 

JTe suis arrivé ce matin. 

DUFBÂ. 

Sans doute on intérêt poissaut T 

DE V^RBT. 

Non ponr moi; mais je n'ai pa rester indifférent t.. . Toot 
pouvez m'Ëtre utile. 

DL'FRË. 

Trop heureux, Monsieur, de pouvoir vous servir. 

DE VEDBY. 

M. Dupré, les circonsiauccs dans lesquelles nous nous bouud«s 

rencontrés m'ont mis daas h posiiiou de vous apprécier. Parmi 

ks bomuies que leurs talents et leur caraclËre m'ont fcrcé d'esti* 

mer, vous vous êtes placé au premier rang I... 

DUFnd. 

Ahl Monsieur, vous allez me forcer de déclarer que vous, an- 
cien offîcier de l'empire, vous m'avez paru résumer complélement 
cette époque glorieuse, par votre loyauté, votre courage et votre 
indépendance. ia pan.) J'cspf^re que je ne lui dois rient 

DB VEBDT. 

Je puis donc compter sur vous? 

DUPai. 
Entièrement 

DB VEIlBt. 

Je vous demanderai quelques renseigneoienta sur la jeune Fk- 
méla Girand. 

DUPEi. 

I J'en étais sflr. 

DR TCRBT. 

La famille Rousseau s'est conduite indignement 

DfJPBÉ. 

Monsieur aurait-il mieux a^I 
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DE TERBY. 

Je compte m'employer pour elle ! Depuis soa arrestàlioo comme 
faux témoia, où eo est l'afTaire? 

DOFBË. 

Ofa ! c'est pour TOUS d'un bieu mince intérêt. 

DE TERBI. 

Sans doute... mais... 

DDPBâ, A pin. 

n Tcnt adroitement me faire jaser, et savoir s'il peut se trouver 
compromis. (H«ut > Monsieur le génfral de Verby, il y a ries hommes 
qui sont impénélrables dans leurs projets, dans \ears pciisÉes; leurs 
actions, les événements seuls les révèlent ou les expliquent; ceux- 
là sont des hommes forts... Je vous prie hnniblGmeat d'excuser 
ma franchise, mais je ne vous crois pas de ce nombre. 

DE VERBT. 

Monsieur, cekngagel... Vous f tes un homme singulier!... 

DliPRÉ. 

mieux que celai... je crois être an homme originaU... Ecou- 
lez-moi... vous parlez ici à demi-mots, et vous croyez, futur am- 
bassadeur, faire sur moi vos études dipbmitiques; vous avez mal 
choisi votre sujet, et je vais vous.dire, moi, ce que vous ne voulez 
pas m'apprendre. Ambitieux, mais prudent, vous vous êtes fait (e 
chef d'une conspira tio u. . . le complot échoué, preuve de courage, 
sans vous inquiéter de ceuï que vous aviez mis en avant, impa- 
tient d'arriver, vous avez pris un autre sentier: vous vous êtes ral- 
lié,' renégat poliiicpic, vous avez encensé le nouveau pouvoir, 
preuve d'indépendance ! Vous attendez une récompense. ... Ambas- 
sadeur k Turin!... dans un mois vous recevrez vos lettres de 
créance: mais Pnméla est arrêtée, on tous a vu chez elle , vous 
pouvez être compromis dans celte affaire de faux témoignage! 
Alors vous accourez, tremblant d'être démasqué, de perdre cette 
faveur, prix de tant d'efforts!.. . vous venez à moi, l'air obsé- 
qnieax, la parole doucereuse, croyant me rendre votre (lape, 
preuve de loyauté I... Eh bien, vous avez raison de craindre... 
Paméla est entre les mains de la justice, elle a tout dît 

DE VEBBI. 

Que faire alors T 

DÏÏPBÉ. 

J'ai un moyen t.. . Ecrivez i Jules que vous lui rendez sapa- 
Tde; que msdemoiseQe de Vcrby repreane la nenne. 
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DE TEBBT, 

DUPRÉ. 

Vons trouvez que les Roasseau;Se sont coaduits indignement.. 
TOUS devez les inépriserL.. 

DE mtw. 
VoDs le savez... des engagements... 

Voilh ce qoe je uis : c'est que votre foEhnniMTltindière d'est 
gnèreen rapport avec la posiliou que vous jiabiiionnez....ftladaiiie 
du firocard, ;uissi riche qu'orgueiilause, doit, vous venir -en aide, 
si cette alliance... 

DE YEnBT, 

Monsieur... une pareille atteinte à ma dignité!... 
DUpnË. 

Que cela soit faux ou vrai, faites ce que je vaas.dGnianâeI... ï 
ce prix-lï, je tâcherai que vous ne soyez pas compromis... mais 
écrivez... ou tirez-vous de U comme vous pourrez]... Teaez, j'en- 
tends des clients!... 

DE VEBSt. 

Je ne veux voir personqe!... On me croit parti.. la famiDe 
mSme de Jules... 



SCENE V. 
>t)BF1tÉ, MilDMfE'DU BBOURD. 

IDe tntn eaatmchmate data un Toile noir qu'Ole saOn tne jatoatlm. 

«AUKB DUlKlOaUlD. 

Twlà .|4usieiin (bis. que je, me préauCe cbeEinBKsaDs.wMr)a 
.bonk*iir.de..TOus'yTencoRtrcr... Haas u»iu)es:hHn^BbT 
DUiaÈ, Moriwt. 
Tout i fait seuls. 

HADAHE DU DROC&BD. 

£h bien, Monsieur... cflUe cruelle aOaire recommoice donc T 

sutui. 
MalhenreiaMMOll _ - 
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■ADAn Ml BROCAUD. 

HaadîtjeDneIioiMn«I...'Gi je nerevai^pas&itilcTer, jeledës- 
faëriteraist... Je o'eiistc pas, Uousteiir. Moi, dont la conduite, 
.l«»{Nriacjpes m'ont toIu l'estime générale, 'ine- voyez-vous inëlce 
encore dans tout ceciî seulement, celte fois, pour madcinarchB 
auprès de ces Giiaud,'jepHis me truuTcr inquiétée I... 

■DDPHÉ. 

Je le crois I... c'«st«onsqai avez séduit, entraîné Fatnélal 

MADAME DU BROCABr). 

Tenez, Monsieur, on a bien tort de se lier arec de certaines 
gens!... un bonapartiste... uiihoiamc de mauvaise conscience!... 



(Vecby, qui écouta]!, te cache de nouvein et fait m eeste -ie coltre.) 
DUFBÉ. 

Vods paraissiez tant l'estimer! 

MADAME DU BHOCAIID. 

Sa famille est considérée '... ce biillant mariage!... mon ncvi 
iDar quijeireTBis nu avenir éciJtanL.. 

DUPHË. 

VtRis oubliez son affection pour vous, son désintéressement. 



Son aflectionl... son désintéressement!... Le général n'a plus 
le sou, et je lui avais promis cent mille francs, une fois le contrat 
signé. 

DUFBâ tousse nirtement, en se reloumailt do côté de Terby. 

Smnl huinl 

'SADAUE DU 'BROCARD. 

Je Tiens donc en secret et en confiance, malgré ce M. de 
Verby, qui prétend que vous êtes un homme incapable !. . . qui m'a 
dit de vousnnmalallrcui, je viens tous priei'de'me tirer ^e Vt... 
Je vous donnerai de rangent!... ce^uevotis voudrez. 

DU F HÉ. 

Avant tout, ce que je veux, c'estque vous prometiîcz à voire 
neren, pourÊpoMcr qui boR lui semblera, ladoi qne vous loi fai- 
siez pour épouser mademoiselle- de 'Verby, 

MADAME DU BnOCAQtl. 

Permettez... qui bon lui semblera... 

DUPnÉ. 

■AMm MI ' BKOCSVD. 

^Hiù il :fiiiit 4Beiie saiibe !. . . 
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DUPRË. 

Alors, mêlcz-Tons de vus atTaires toute seule! 

MADAME DU BBOCAHD. 

C'est abuser de ma ûtoatioa!... Ah! mou Dieu! quelqu'un 
vient. 

nUPHt, regariUnt >u fond. 
C'est gnclqn'un de votre famille!... 

UADAUE DU BROCARD, regardant ivec prtCiuUDii. 

M. Rousseau ! mon beaa-frëre I... Que vient-il faireT il m'aiail 
juré détenir boni 

DUPDÉ. 

Et VOUS aussi I... vous jurez beaucoup dans votre famille, a 
vous ne tenez guère. 

MADAME DU BBOCABD. 

Si je pouvais entendre! 

(Rgosseia parait avecu liemme: madanie ia BriKiird «a JetW dam lerldau tgguctie. 
DlJPH^, la r.'gardaDt. 
Très-bien!... si ccux-U veulent se cacher, je ne sais plus où ils 
se mettront I 

SCÈNE VI. 

DUPRÉ, ROUSSEAU, HADÀHE ROUSSEAU. 



Monsieur, vous nous voyez désespérés... Sladame du Brocard, 
ma bcUc-sœur, est venue ce matin faire à ma femme une foule 
d'histoires. 

MADAME HOUSSRIU. 

Monsieur, j'en suis tout effrayée ! .. . 

DUFRË, iDl oOtint on tUv. 

Permettez... madame... 

BODESBAU. 

S'il faut l'en croire, vtHli encoi'e mon 111s compromis. 

mjni- 
C'est la vérité I 

aOUSSEAU. 

Je n'en sortirai pas!... Pendant trois mois qu'a duré cette mal- 
beurcuse atlaire, j'ai abrégé ma vie de dix années!.,. Des spéco- 
latloQS magniGqucs, des combinaisons sûres, j'ai tout sacrifié, tout 
laissé passer en d'autres mains. EnOu c'était fait!... Hais, quand 
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je crois tout terminé, il me faut encore tout quitter, employer en 
démarches, en sollicitations, on temps précieux I... 

DUPRâ. 

Je TOUS plains!... Ah I je tous plains!... 

MADAME nOUSSEAU. 

Cependant il m'est impossible. . . 

ROUSSEAU. 

C'est TOtre faute!,., celle de votre famille!... Madame dn Bro- 
card, avec sa panicule, qui, dans le commencement, m'ap|)clait 
toujours mon cher Rousseau... et qui me... prce qne j'avais cent 
mille écust... 

DDFBri. 

C'est un beau vernis. 

POUSSEAtl. 

Par ambition, par orgueil, elle s'est jeiêe au coa de M. de 

Verby. IM Verii; et madame du Brocuril «coûtant, la UEehorsdu rideau, thacnn de 

son loic.i Joli couple!... charmants caractèivs, un brave d'anti- 
chambre!... (de Verbjr retire vtrement sa Ute) et Une Vieille dévOtC faypO- 
Crite. (Hadime du Brocard cache la sienne.) 

HA DAME ROUSSE&n. 

Honsienr, c'est ma gœurl... 

DUPRd. 

Ah ! vous allez trop loin !. . . 

ROUSSEAU. 

Vous ne les connaissez pas!... Monsieur, je m'adresse â vous 
encore anc fois?... Une nouvelle instruction doit être commen- 
cée!... Que devient cette petite?... 

DDPRâ. 

Cette petite est ma femme, MonsicnrI... 

ROUSSEAU et HADAHE ROUSSEAU. 

Votre femme!... 

DE TERRI et HADAME DU BROCARD. 

Sa femmel... 

DUFRË. 

Oui, je r^ose dès qu'elle sera libre... i moins qu'ode ne de- 
vienne la femme de votre filsl... 

ROUSSEAU. 

La femme d£ moa fîls!... 

KADAIIB BOUSSBAG. 

Qne di(-ilT 
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DUPRfc. 

Eh bicD.qD'y a-t-ildoDc?... cela vousétonne!... ilfontpoai' 
tant vous faire à cctle id^-lb. .. cac c'est ce que je demande. 



Ah!... M. DuprË'... ce n'est pas que je tienne à madcmoisdle 
de Vcrby... la nièce d'un homme taré!... C'cstcctle fulla de ma- 
dame du Brocard qui voulait faite co.lwau mariage... mais de li ï 
la Me d'un portier... 

DCFItti. 

11 ne l'est {4as, Uonsicur!... 

noussEiu. 
Comment t 

DUPRÉ. 

Il a perdu sa place h cause de votre fils, et il va relotinta- en 
province vivre des rentes... mousuau uMuroreuiej que voua lui ferei. 

ROUSSEAU. 

Ah! si TOUS plaisantez!-.. 

DUPIlfi. 

C'est Ir(s-s6riettx!... VotreCIsépouseraleorfille... etvonslcnr 
ferez une pension. 

ROtSSEAU. 

Monsieur... 

SCÈNE -VU. 

La Htm, 6INET, eiitnnt,|)UB,délWt 
BINET. 

CI. Dupré... M. Dupré!... sauvez-moil 

TOtS TROIS. 

Qu'arrive-t-ilT qn'y a-t-il dancT 

B[XET. 

Des mililatrcs !... des militaires à diovd, qol arrivent pour 
m'arreier, 

DUCTÉ; 
TaiS-toil taiS-tOll (H«ui«nnitEi>nfraliI'*fflDtII)i«M'i4*Mi«T««iiiHHl> 
cluinbre ob est ramâli. A Dloeto T'airGlerî... 
UNET. 

J'en ai vu un, entendez-vous?... On amotot cacbcMmil... 

CacItGZ-moi I. . . (1l veut se mena dira le c*l>lD«>: Verbr en »rt pouaut no crij 
Ah! alviBouilerii]eMi,lUdainedaBtocudmiéclup»acmaUut).<lidl..< 
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h: RveESEiv. 



U. de Verby. 



tous pinces I 

UN DOaœTlQrz, «nlnM; k mprA. 
DetliqiaMndB'M.Jâ garde cte$«eeiux.. 

BINET. 

Des sceaux?... ça mer^anje!... 

DUtKÉ, t^vançiat eiaiennnt. lati BonMaU'Ct kidcVeAT, reaUsDvnmitWtae. 

Maintenant, je vous laisse en présence tsiH les quatre... Vouft- 
qui TOUS aimez et vous estimci: tant... ssigez^à ce que je vous ai 
dit : celle qui vous a tout sacrilU a été mëcûimae!... humiliée 
pour vous et par vous... c'ert à'vous deKiut réparer... aujour- 
d'Inri... à nnsUof... id aSme... et alors noHS' vous sanvenms 
tous... sî vous en valez la peine. 

SCÈNE ym. 

LES PRtCÉDENTB, mOlnS DttPRË. 

Ils restent on marnent embarrassés et ne eacbaat quelle mine se Kdre. 
BIKET, s'approchant. 

Nous voilà gentils! (a de verb;.} Dites donc... quand nous serons 
en prison, vous me soignerez, vous ï. . . c'est que j'ai le cœur gon- 
flé et le gousset vide !. . , (oe yerby lui tourne le dos, A Rousseau.) Vous sa- 
vez!... on m'a promis quelque chosel... [BOLisieiusélolEnesans lui ré- 
pandre. A Madame du Bnicard.j Dltes-donc, OU m'a promis quelque 
chose... 

W AP A"" DU BEOCARD. 

C'est bon I 

UADAHB ROVSSeAtl. 

Mais votre ffa^em I*.. votre; [vâsence icîl....0B tous y a donc 
poursuivi? 

Du toml... Voittqwtre jours qoe je suis dans . cette mumit. 
caché dans le grenier comme un insecte... j'ysuis«eDa<parceqDOi 
le père et la mère Giraud n'éui«nt f^us cbe£ eux; ils ont été en- 
levés de leur domicile... Paméla » aussi dbparo... elfe en' sans 
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doute ao secret Oh I d'abord, moi, je n'ai pas envie de ro'expo- 
serj j'ai incDti à la justice, c'est vrai,., a on me condamne, pour 
qu'on m'acquitte, je ferai des révélations; je dénonce tout le 
monde I... 

DE TE&BT, TlTenKnt, 

Il le faut mwmMktatiieetecrit.) 

HIDAME DU nnOCABD. 

Oh!.w Jnlcsl... Julesl... maudit enCantl... qni est canse de 
tont cela. 

HIOAMB BOt'SSEAU, ï son nwn. 

Vous le vo;czI... cet homme tous tient tousl... Il faut con- 
sentir. (IMTnbTselËTe, madame du Broord prend sa place et <crlt.| 
UjtDAllB nOUSSEAU, à son mari. 

Mon amll je tous en suppLe!... 



Parbleu ! je puis promettre !i ce diable d'avocat tout ce qu'il 
voudra; Jules est i Bruxellt». 

(La porte a*auvre.BlDet pousse DDCTl.c'NtDuprt([iiJ parait] 

SCÈNE H. 

Lit HtctDiNTi, DUPRÉ, rerenant 

DDFIti. 

Eh bien ! (Hadanw da Brocard lu) nmel la lettre qn'll » demaadée : Vert; M 

donne la sleone; Bonsaeau l'eiamlae-l EuGu !... (M Vert>T lance un regard rnrleoi 

i Dnpré et t la HmlUe, al tort ilvemeot. A BonBBeau.) Et VOUS, MonSÎeurT 

ROUSSEAU. 

Je laisse mon fils maître de faire ce qu'il vondra. 

UDÀHB BOUSSBU). 

O mon ami I 

DUPSË, t part 

Il le croit loin d'icL 

SODESE&U. 

Mais Jules est à Bmieltcs, et H faut qu'il retienne. 
DUpni. 

Oh! c'est parfaitement jusicl... Il est bien clair qne je ne peux 
pas exiger qu'à la minute... ici... tandis que lai... là-basl.„ Ça 
n'aurait pas de sens. 

BOUSSIAV. 

Ccrtainementl... [duBlardI... 
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DDFSâ. 

Dès qu'il sen de retonr. 

ROCSSUUi 

Oh ! déa qa'il sera de retour. ii puli J'anrai soin de l'y faira 
rester. 

DDPSfi, (liant T<n M liorCe de nBclw- 

Venez... venez, jeune homme... remercier votre famille, qui 
consent à tont 

tUDAHE HODSSRAU. 

Jnlesl 

KiDAME DU Bitoi:«nn. 
Mon neven I 

ituss. 
n se pourraitT 

DUPSri, eounnt k l'astre «himbn. 

EtTOusPamébl... mou enfant!... maûlle!... embrassez votre 
mari! (Julêafeianee TenïDe.l 

HADAMB DU BSOGABD, k Rouaein. 

Comment se fait-il I 

DDPttâ. 

Elle n'a pas été airétéel... elle ne le sera pas t.. . Je n'ai pas de 
litres, moL.. je ne suis pas le frère d'un pair de France !.. . mais 
j'ai quelque crédit On a eu pidë de sou dévouement.,. l'afTaîre 
est étouffée... c'est ce que m'écrit lU. le garde des sceaux par nue 
esufuttc, un cavalier que ce nigaud a pris pour un régiment 

BINBT. 

On ne voit pas bien par une lucarne. 

MADAHE DU BROCARD. 

Honùeur, vous rn^os avez surpris ; je reprends ma parole. 

niiPRi. 
Et moi, je f^rde votre lettre. Vous voulez uu procès I... bien... 
je plaiderai 

GIRADD et UADAMS CmADD, qui Ee Bout appraclKl. 

M. Dnprél... 

DUPHâ. 
EtCS-VOUSJU)ntentS de moi ?. . . (pendant « temps, Jd1(9 et madama Ben- 
seau ont «uppllÉ Rousseau de se laisser fiéchir: Rousseau liéilte, et finit parsmbiuaer 
au nunt Pun«la, qui s'est approctiee an treoiblant. Duprt E*ai«nceven RDunean, M. 
le TornnteOibniBcrCaméla, tl loi teod la main en dleanL Bien, Uonsicor!... 

e sera heureuse?... 



JULES. 

Ah! mon amil... |Fa[Dél*bilnliiailadeDBpi«.| 

TH. 20 
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Dites donc. Monsieur, faut-il que je '■oifr'bAfel;.. ■eb'dles 
pasi... il l'épouse... et je me' teu attendri!.., AA moins, est-ce 
qnlil ne me Tatiendfa pis qoelqne-dniel 
notai. 

SI Ciit! je te àmneimetJioaoDaînB émm ceitB'iIbÎEe. 

Ah! comptez sur ma reconnusaance. 
C'est SOT ton rc(u qne tu veox dtrci 
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DRiltE ISIIUE EH aNQ IQTES ET HUIT TABLEAU:^ 
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PERSONNAGES. 



LE GÉNÉRAL COMTE DE GRilfD- 

CHAMP. 
EUGENE RAHKL. 
FERDINAND UARCANDAL. 
VERNON, docteur. 
GODARD. 

DN JUGE DINSTRCCTEON. 
FtUX. 



CHAMPAGNE, ( 
BADDRILLON, i 
NAPOLÉON, OLsdugAi^nl. 
QËRTRliDE, femme du comte de Gnnd- 

ofaamp. 
PAULINE, u Olle. 

marguerite! 

GMDUm, DK GRtl>l>l», I.I Cluu. 



«. pria de Louiiai. 



b,Googlc 



LA MARATRE 



ACTE PREMIER 

UthtttieKprtsentannulanassa aniâ;ll s'y trouTe lea portnits d« r«mpm!nr rt 
demi BIS. On y entre par une porte dnnnant s<:r un pcmxi i rntrqui». La porta da 
appart«neDtsdeFKUllnee«tli ilralu du specuteur; celle de* (i)ipaTt«n«i'sdu gêntrtl 
et de H trincne esl i sauclie. De cfiaque cfité de lu polie du rond 11 y >, 1 giucbe, une 

Une Jardin Itre pleine delleunae trouve dans te panneau ï glace t cOlide l'entri* 

le devani du inéltm, il y a deui canapés I droite et t gauche, 

Certnide entre en scène avec da Oenn qu'ella rient lia cueillir peodi 
et <ia'4la met duu la JudiDltre. 



SCÈNE première: 
GERTRDDE, LE C£k£IUI.. 



Je t'assnre, mon ami, qu'il serait imprndcnt d'attendre pins 
longtemps pour marier ta fille, elle a viugt-deux ans. Pauline a 
trop tardé i faire un choix; et, en parcQ cas, c'est aui parents à 
établir leurs enfants... d'ailleurs j'y suis intéressée. 

Et èommcDtl 

SEBTHttDE. 

La portion d'ime bellc-mère est toujours suspecte. On dit de- 
poii quelque temps dans tout LouTÎers que c'est moi qui su5cile 
, des obstacles au ooariage de Pauline. 
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LE OllVÉBAL. 

Ces solles langues de p>'liics villes ! je Tondrais en conper qnd- 
qncs-uuos! T'altaqoer, loi, Gertrude, qui depuis douze ansCg 
pour Puuliiibtiae f ùFtDblfl mUn ! ({i;i !>« si bien élevë»! 



Ainsi va le monde! On ne nous pardonne pas de vivre bnnen 
faible distance de la viili', sans y aller. La soci<itË nous pnnit de 
savoir. Houï {mser d'cJle ! Croi»-m qu8 notre bonbcnr ne lassepas 
dcjulouxî Uois notre docteur... 

LE Gl^Ënu. 

Vcrnonî... 

(tF.aTRUDS. 

Oui, Vcmon est trÈs-emieux de loi : il enrage de ne pas aïoir 
su in.'ipircr à une rcmnie raiïccliun <)ue j'ai pour toi. Aussi, pré- 
tcnd-il ([uc je joue la comùlie I Depuis douze ansT' Comme c'est 

Traisemblalilb !' 

LE CÉ:SÉhAt. 

tJncremmcnepiïorfnisOlrc fausse pondant doniroans sans qu'on 
s'en aperçoive. C'est stupidclAb! Tcmun! lui anssii 
cfuthobb. * 

Oh î il plaisante ! Ainsi donc, comme j'e te le dïsaîs, tn vas votr 
Godard. Cela m'étonne qu'il ne soit pas arrivé. C'est un si riche 
parti, que ce serait une folie qnc de le refuser. Il aiiuc Pauline, et 
<]uoiqu'il ait ses défauts, qu'il soit un peu provincial, il peut rendre 
ta fdle benrcnsc. 

LE CtvyËnAT.. 

J'ai laissé Pauline cnftèrcjiKint inaîtfCEsffdc se choisir un mari 
Obi sois tranquille ! uneâUesi éwcel si bien élevée I ùsagel 

SR SÉNËIUl. 

V^mal'éÊB^WoitaroKniTe, die esC violeMc; 

«nthu&E.. 
Elle, violcatlfl'IBrfilïlbr, 1k>$<in»T>.. I%£iiiMwin»(MB Wi|H 
Je veux T 

LE GËNfnAL. 

Ta es nn ange, tu ne vciif> jamais^^rien qui ne me pliise ! A pro- 
in^ VAWm'Mne-vreenoi» tprùs su autofsisi' 
«mt 
As-tu besoio de me le dinï 
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LE GÉsifUJ,. 

Je ne t'en parle qne pour qu'il irouve ii boire les vins qu'il aS- 
f ectioime t 

Vtia, entrant. 

M. de RimouTille. 
Faites entrer. 

CERTHUDE, 61!b ftft signe k Fflli de ringer I> IsMlnlim 

Je passe chez Pauline peodaotque tous causerez affaires, je ne 
suis pas fâchée de surreiller un peu IhngiotssaipDt de sa loilelle. 
Ces jeunes personnes ue saveut pas toujours ce qui leur sied, le 

mieux. 

IMGtotVLh. 

Ce n'est pas faute de dépense ! car depuis dix-huit oiûis sa teir 
tette coate le double de ce qu'elle coûtait auparavant; après tout, 
gausi^lUIe,. c'est MQ senj plaisir. 



Comment, son seul fdaisirT et celui de virre en famille conunp 
nous TÏvonsI ^ je n'avais pas le boubcur d'fire ta femme, je 
voudrais Sire ta filial... Je m Le quitterai JMDaiSt, moi I [£ut tM 
iiDd<niespu.) DqtaiS' dJKfhnit mois. \u- dis2 c'est singulier !.... Bfi 
eO^, eUe porte depuis ce temps-U des dentelles, des bijoux, de 
jolies choses. 

tK, gèiAràl. 

Elle est assez ridie pour pouvoii]salisiiaiUtt,8es fantBtfieh' 
onmtuDH. 

Et eHfrcst nujeiiEet(&4MioLa tvUalIfi, c.'«atla.fiuBâ8l y au- 
rait-il dn (en Iuumm 



Quelle pnlflf aprtS' Tiagt>eii can qwg wBy tunUiMUiu ell la 
nwrt de l'auge qu'elle a reiDjriaoâidans mon c«eur; non, vraiment 
lebonDlea medcvait inaiGeMrud^iiefAtWe-qMf«wiae'60a- 
«■bvdeindialetfdblKaHAdi.UeiqroM'' 
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LA HARATKE. 

SCÈNE m. 

GODABD, (.E GËKËRAL. 



fiODAni>,:ni(nat. 

Général! 

LB GÉNÉBAL. 

Ah! bonjour, Godard I Vous venez ssnsdontc passer la journée 
aiec nous 7 

GODARD. 

Mais peut-être la semaine, généiiil, si vous 6tes favorable à la 
demande que j'ose ît peine vous faire. 

LE GË^ËnAI,. 

Allez votre train I je la connais voire demande. . . Ma femme est 
pour vous... Ahl Normand, vous avez attaqué la place par goa 
dttê faible. 

GODARD. 

Général, vous êtes un viens soldat qui n'aimez pas les phrases, 
veu3' allez en tonte aOaire comme vous alliez au feu... 

iB GÉKÉRAL. 

Droit, et è fond de train. 

GODARD. 

Came val car jeauissitimid'e... ' 

LB GÉNÉRAL. 

Vous ! je vous dois, mon cher, une réparation : je vous prenais 
pour un homme qui gavait trop bien ce qu'il valait 

Pour un avantageux ! eh bien I général, je me marie parce que 
je ne sais pas faire la cour aux femmes. 

LE GÉNÉRAL, ïpirt. 

Pékin! (Haut.} Comment, vous voilï grand comme père et mère, 
et... mais, monsieur Godard, vous n'aurez pas ma fille. 

GODARD. 

Oh! soyez tranquille I Vonsy entendez malice. J'ai dn cœnr, 
et beaucoup; seulement, je veux être sOr de ne pas être refusé. 

tB GÉNÉRAL. 

Vous avez du courage contre les villes ouvertes. 
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GODABD. 

Ce n'est pas cela dn Mot, inoa géuêraL Tous m'iniimidez déjï 
avec vos plaisanteries. 

LB GÉNÉRAL. 

Allez lonjonrs ! ' 

GOBARD. 

Moi, je n'entends rien, aux simagrées des femmes I je ne sais 
pas plas quand leur aon vetil: dire oui que quand le oui vent dire 
Don ; et, lorsque j'aime, je veux être aimé... 

LB GÉNÉRAL, i part. 

Ârec ces idées-lï, il le sera. 

GODAItD. 

H y a beaucoup d'hommes qui me ressemblent, et que la petite 
guerre des façous et des manières ennuie au suprême degré. 

LE CËHÉnAL. 

Mais c'est ce qu'il y a de plus délicieux, c'est la rËsistanccI On 
a le plaisir de vaincre. 

GODABD. 

T<on, merci ! Quand j'ai faim, je ne coquette pas avec ma soupe ! 
j'aime les choses ju^i^es, et fais peu de cas de la procédure, 
quoique Normand. Je vois dass le monde des gaillards qui s'insi- 
nuent auprès des femmes en leur di-iant : — <■ Ah I vous avez 
là. Madame, une jolie robe. — Vous avci wi goût parfait II n'y 
a que vous pour savoir vous mettre ainsi, n Et qui de là parlent 
pour aller, aller... El ils arrivent; ils sont prodigieux, parole 
d'honneur! Moi, je ne vois pas comment, de ces paroles oiseuses. 
OD parvient ï... Non... Je pataugerais des éternités avant de dire 
ce que m'inspire la vue d'une jolie femme. 

LB GÉNÉRAL. 

Ah I ce ne sont pas là les hommes de l'empire. 

C'est à cause de cehi que je me suis fait hardi ! Cette fausse 
bardies.se, accompagnée de quarante mille livres de rente, est ac- 
ceptée sans protêt, et j'y gagne dç pouvoir aller de l'zvant. Voilà 
pourquoi vous m'avez pris pour un homme avantageux. Quand 
on n'a pas ça d'hy|K>thèqucs sur de bons herbages de la vallée 
d'Auge, qu'on possède un joli chStcau tout meublé, car ma femme 
n'aura que son trouweau à y apporier, elle trouvera inâme Ira ca- 
chemires et les dentelles de défunt ma mère. Quand on a tout 
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cela, gËn6r?I, on a le moral quion veut ajoir. Aasâ, soia-je 
M. <Ie RiiDomîile. . ■ r ' . , ^ ^ ■ 

LB GÉNÉRIL. 

KoD, Godard. 

Godard do RimonTille. 

IX dÉHânuM 
G odard [ou l court. 

CÉDi^ral, cela se uAirc. 

tK CÉSÉRAL. 

Moi! je ne tolère pas qu'un liomme, H&VAV mtmpmStet raàe 

son père; le lûtre, fort honnête homme d'ailleurs, menait ses 
bœufs lui-inème de Caen à Poissy, et s'appelait BW tonte laiionte 
Godard, le pËrc Godard. 

CODA ni). 
C'était nn homme bien distingué. 

LE OËNÉIIAL. 

Dans son genre... Mais je Tais ce que c'est Gomme ses lxen& 
Tousoirt diuioéquirMiteinilte livres de rente, vous cuoptcz sur 
d'autres hôtes pour vous faire doauer le nom de RûnouyiHe.. 

CODABD. 

Tenez, général î conadltez madeinoisefle j^uliae, ^c en de sw 
épo([ue, die. Nous sommes en 1629, sous ler^E^ne do Ciuito X. 
Rite aimera mieux, en mrlant d'un bat, enivndfe'dîre : Les gat 
de madame de Rimonville, que : Les gens de maduao G^dacd;. 

tE CÉSÊHAt. 

Oh! si ces soitises-lï pbisenti ma Blici comme c'est in toh 
qu'on se moquera, ça m'est parfailement égal, mon dier Gtvdftri. 

COUKD. 

D« BimonviUe. 

LE ciytHAt. 

Godard !' Tnez, mms Mes mi honoCts bommoi fmr^levjenne, 
TOUS êtes riche, vous dkes que tobs ne ierez pn la eonras 
femmes, que ma fille sera la reine de votre' maisoD... Bh bien, 
ayez son agrêrnent, vous auKi lenien ; car, voyea-«w>, P« Biii ii 
n'épousera jamais qnc l'hoiume qo'eHo' aimerai riohe'oaipasmu. 
Ah! il y a une exception; mais eUâ ne^ laas coacmm ftm.-i'H- 
merais mieux aller i sou ent&rrantmt qus de ta' ooodninrk laiatà- 
rie, ^sanprétafldta'ss'trmvaUffis; petitLâli,'fMra; nerffr,cMnia 
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on allié d'an des qaatre on àmn mUérahles qni ont trahi... car 
mon culte à moi, c'est.. 

L'emperean...' m la siiL.. 

IBGAirÉllAII. 

. Dieu, d'abord, puis la France ou l'emperear... c'est tout an 
poar moi... enfin^ma femme et aies-eirionis! Qui louche k mes 
dieux! devient mon ennemi; je le lue comme un liûvrc, sans re- 
mords. Voilii mes idfcs sur la religion, le pays et la famille. Le 
catËctiistue est court; mais il est bon. Savez-vous pourquoi en 
1816, après leur maa^t liccneieBcat de l'armÉe^de h Loire, j'ai 
pris ma pauvre petite orpheline dans mes bras, et je suis venu, 
moi, colonel de la jeune garde, blessé à'Wateidooi,,idvPBËs-de 
Louviers, me laire fabricant de dr^'? 

Ponrne pas servir ceor-cî. 

IX CÉNÏtlAG. 

Fonr ne pas mourir comme un assasùn snr l'échafandt 

GoiuaD; 
Ab ! bon pieu t 

LB GÉNÉRAL. 

Si j'avais rencontré un de ces traîtres, je lui aurais fait son af- 
faire. Encore aujourd'hui, aprts bicntât quitus ans, tout non 
sang bout dans mes veines si, par hbsard, je lis leur nom daus 
on journal ou si quelqu'un les prononce devaat moi. EiMîd, 
ri je me trouvais avec l'un d'eus, rien ne m'eiupGcherait do lui 
BUitcr ï la gorge, de le dËcbirer, de l'ëtouOer... 

. GODARD. 

Tous auriez raison, (a put.) Faut dire comme îul 

LE GÉHËRAL. 

Oui, Monsieur, je l'étoulTerais \... Et si moa g^dre tourmen- 
tât ma chère enfant, ce serait de même. 
godabh. 
Ahl 

Oh t je ne veux pas qu'il sa lusse mener par elle. Un bomme 
Ait4kftlttK^ dM* sm ménage, «omm anticit. 

GOVASOy ^ pMi. 

Pauvre boiiHnl waHn»ili»UiMiM I 
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316 LA HARATtUB. 

LE GtWtBkZ. 

Vous dites! 

Je dis, général, que votre menace ne m'efFraye pas! Qnud on 
ne se donne qu'une femme Ji aimer, elle est joliment aimée. 
legAnëbal. 
TrËs-bien, mon dier Godard, Quant à la dot... 

GODUKO. 

Ohl 

LB GimËBAL. 

Qaant ï la dot de ma fille, elle se compose... 

GODARD. 

EUc Be compose... 

De la fortune de sa mère el de la succession de son oncle Boo- 
cœur... C'est intact, et je renonce â tous mes d'hits. Cela fait 
alors 330,000 francs et ua an d'inl6t'âts, car Pauline a vii^ 
deni: ana, 

qODABD. 



367,500 francs. 
Non. 

Comment, nonT 
Plus! 
Plosî... 



LB GËNÉniL. 



LB GÉHËHAL. 
GODABD. 



LE GÉNÉKAL. 

fiOO, 000 francs. (HonTemratdecixiard.) Je donne la difTérence ! 

Alais après moi, vous ne trouverez plus rien... Vous compreneiT 

GODABD. 

Je ne comprends pas. 

LB GÉNâltAL. 

J'adore le petit Napoléon. 

CODABD. 

Le peQt duc de Reicbstadt? 

LB -GtirÏRAl. 

Non, mon fils, qo'ib n'ooi voulu baptiser que sons le nom da 

Léon; mais j'ai écrit lï |ii ss mppt uir le nmrj Napoléon I Donc, 

J'amasse le plus que je peux pour loi, pour sa mère. 
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MDABD, à part. 

Surtout po0r u mère, qui est une Ëae mcwcbe. 

LS GÉNÉRAI. 

Dites donc T.. . si cane vous couvient pas» il faut le dire. 

G0DABD>1 part. 

Ça fera des procès, latni.! Au contraire, je tous y aiderai, 
général 

LB GÉNÉRAL. 

A la bonne heure I voilà pourquoi, mon cher Godard... 

GODAHD. 

De RimonTille. 

LS GÉNÉRAL. 

Godard, j'aimo mieux Godard. Voilà pourquoi, après aroîr 
commandé les grenadiers de la jeune garde, moi, général, comte 
de Grandcbamp, j'IulHlIe leurs pousse-cailloni. 

GODARD. 

C'est très-natnrcl ! Économisez, général, votre veave ne doit 
pas rester sans fortune. 

LB GÉHÉaAl. 

Un ange, Godard. 

GODAID. 

De Bimonville. 

LE GÉHÉRAL. 

Godard, un angs à qni tous devez l'éducatioii de votre fotnre; 
elle l'a Kiite à son image. Pauline est une perle, un bijou; ça n'a 
pas quitté la maison, c'est pur, innocent, comme dans le berceau. 

Général, laissez-moi faire un aveu I certes mademoiselle Pauline 
est belle. 

LE GËNÉnAL. 

Jele crois bien. 

GODARD. 

' Elle est tr-ès-belle ; mais il y a beaucoup de beUcs filles en Nor- 
mandie, et trËs-richcs, il y en a de plus riches qu'elle... Eh bieni 
si vous saviez comme les pères et les mamans deccsbéritlËres-lh me 
pourcliassenCl... Enûn, c'en est indécent. Mais ça m'amuse : je 
vais dans les châteaui, on me disiinguc... 

LB GÉnËKAL. 

Fat! 

GODARIt. 

Obi ce n'est pas prar moi, allez! Je ne m'abuse pas! c'est 
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pour mesbeaiixnioiicboirsiibœiiE] non hypothéqués; c'cstponr 
mes économies, et pour mon parti pris de ne jenieis dépemertoat 
mon revenu. Savez-voua ce qui m'a fait rechercher votre alliance 
entre tant d'aiUrclî' ' ' . ,. 

LE GÉKiBAL. ' 

■Non. 

Il jr a des riches qui me garaolissent l'obtoitîoa d'nne ordon- 
nance de SaltlajcsCË, par'Iaqtielle je seiaîsnomméauubi'âeliiiDon- 
Tille et pair de France. 

r.B GÈIÉEAL» 

TonsI 

GOtii:BD. 
Oht odi, miiil 

tx ctiriitAi. 
Avez-Tons gagné des bataiites"? «ves-TOos aamé fatra pajiT 
Tavez-Tous Illustré T Ça fait pitié! 

GODABD. 

Ça fait pit... (A pïrtj Qu'est-ce que je dis donci (aiut.) Nous ne 
pensons pas de même à ce sujet ! Enfin, savez-vous pourquoi j'ai 
préféré votre adorable Pauline? 

ifi Qistat. 

,Ji»aàJm 1 psraeigHS ifOus.i'aioÙBiu.' 

GODAIU). ' 

phl uatureUiement. .mius c!est auâ^ i canse de l'unioo, dn 
calme, dn bonheur qui régnent ici I C'est si séduisant d'entrer 
diDSiiue>biaU|e'hAiu6lâ,.4e:oueur8jia^i,)aUn^^j)atriaKilvI 
Je suis observateur. 

G'est-Wire curienz... 

çxaâa», 
La eDrio^,.|féi(énil, en lia imôrc âeil^gliMBrika. .Ja^cQinus 
reoreiB-et l'endroil de tontleidûpartainsnt 



Eh bien ! dans tontes les familles.doDt je vous parlais, j'ai ru de 
vilains cfités. Le public aperçoit on extérieur décent, d'eiceilantea, 
d'irréprocbaUes mères de famille, des jeunes personnes char- 
mailles, de baupirea, des oncles modËlsiLt oalQurdoimciaitls 
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bntitiett nin «AafBBOOB, on leur confierat des fonda." Pénétrez 
lindEdans, c'est .!i ÉpoatuUer an juge d'insirucUijn. 
la GÉyÉriAL. 
Âhl TonsT^yeste nnndeaiiisiT'AIoi, je conserro tes illusîans 
avec lesquelles j'ai vécu. FàmUer ainsi dans les consciences, ça 
regarda les firtimiet les magîsirals ; je n'aime pas les robes 
noires, et j'espère inonrirsaDsIcsavoirjnmaisviies! IHaifevGadard, 
le sentbnent qui nous vaut Totav préférence me flatte plus que 
votre foittiDe... Touchcz-lii, vous avez mon estime, 'Ct je ne 'la 
prodigue pas. 

CODAItD. 

Génénd. Bxerà. u put.) Empamnê, lé beaB-pËre I 

, SCÈSE IV., 
uf «eiH, PAULIN^, CERTnODE. 



LB OtH^EAL, t| 

&h!teToiili,pciitcT 

OE&ntini. 
N'est-ce pas ^'«Ue est jolie ! 

CDDUD. 

Had... 

Ob'l pardon, IHoDsienr, je ne voyais que mon onviagc. 

GODAKD 

Mademoiselle est Ëblouissante; 

fTom avons -An -monde i ffiner, et 'je ne son pas beUa-meR do 
toat; j'aime à la pua-, car c'est nne fiUe pour moi, 

-GODADD. « put. 

Oo nl^ttcndaltl 



Je vais voDS'UîssemeDelle...'fiilies-TotredëGl»ntlon. (m t^Mi.} 
HoD ami, allons an perron voir si notre cher docteur arrive. 

Je suis tontàtoi, comme loujuum (Ànnim).) Adieu, mon bijon. 

(AGodMil'.l Atl rCTotr. [Gertnuttetlci^nAtriTantHpemini-iiwlaGntradBiui* 



ra pi^plummenlj 
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GODABD, surk devant de la BCèoe. 

Voyons, que dois-jc lui dire de fin? de délicat? Abl j'y snisl 
(A Piaiine.) Kous avoDS Une bien belle joaraée, aujourd'hui, madc- 



■ Bien belle, en effet, monsieur. 

GODARD. 

Hademoinlle T 

FAULDfZ. 

UonsieurT 

GODABD. 

Il dépend de tous de la rendre encore plus bdie ponr moL 

PAULINE. 

ConfOMBtT 

Vous ne comprenez pasT Madame de Grancbamp, votre bdle- 
mèfe, ne vous a-t-elle donc rien dit à mon snjetî 



En m'babillant, tout à l'beure, elle m'a dit de vous un bien 
infiiûl 

GODABD. 

Et penscz-Tons de moi quelque peu de ce Moi qu'elle a en la 
bonté de... / 

PAULUTB. 

Oh 1 tout, Monsieur I 

GODABD, septaEUtdaitsiinaDlntlI.IA ptit.) 

Cela va trop bien, mant.) Aurait-elle commis rbenreoseiodiscré' 
tien de tous dire que je tous aime tellement, que je Toudiais vom 
Toir la cbâidaine de iUmonvUIe? 

PAULUTB. 

Elle m'a fait etitcadre Taguement que votis veniez ici dans one 
intenlioa qui m'honore in uniment. 

GODABD, Dgeuoui. 

Je vons aime, Mademoiselle, comme nn fou ; je tous préfêre i 
inademoiseile de Blondville, à mademoiselle de Clairrillc^ i made- 
moiselle de Verrille, h mademoiselle de Pont-de- Ville... è... 

PAIILISE, 

Oh 1 assez, Monsietir 1 je suis confuse de tant de preovcs d'un 
amour encore bien récent pour moi! C'est presque une héca- 
tombe, (Godard u leva. I Uoosteur votTC pèfo sc coniestait de cou- 
duire les Tictimeï I mais vous, toos les ûnnudez. 
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GOptBD, t put. 

Aie, iSel eDe me peniSe, je crois... Attends, attends! 
Ilfeudraitau moins attendre ; et, je vous l'anmerai... 

GOBAKB. 

Tons ne vonlez pas tous marier encore... Voos fites beoreose 
auprès de vos parents^ et toos ne nolex pas qnitter votre père. 
fâuldu. 
C'est cela préoMment. 

GODABD. 

En pareil cas, il ya des mamans qui «lisent aussi qne knr Glle est 
trop jeune; mais comme monsienr votre père TonI donne ringt- 
denîc ans, j'ai cm qne toos ponviez avoir le désir de vons étaUir. 

Honsienr t 

GODARD. 

Vous êtes, je le sais, Tarbilre de votre destinée et de la mienne ; 
mais, fort des vœnx de votre père et de votre se«Hide mère, qni 
TOUS supposent le cœnr libre, me permettez-vous l'espêranceT 
PADuns. 

Monsienr, la pensée que vous avez e&e de me rechercher, 
quelque flatteuse qu'elle soit pour mm, ne vons donne pas nn 
droit d'inqutsilion plus qn'inconvenanL 

GODABD, k part. 

Aurais-jeunriTalT... (Haut.) Personne, HadesKÛselle, ne renonce 
au bonheur sans combattis 

PAUUKB. 

Encorel... Je vais me retirer, Hmisietir. 

De ^Ice, HadenKHselle. lAptrt.i V<m1& ponrta raillerie. 

fAULIKB. 

Ebt Monsieur, tous êtes riche, et personnellement si bien triîtë 
par la nabire; tous êtes si bien élevé, si spirituel, qne tous trou- 
verez facilement une jeune personne et plus riche et plus belle qne 



Mais quand on aime T 
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GODARD, à part. 

Ahl elle aime quelqu'un.,, je vaiaresterpaoromtlr qri. (Hm.) 
Mademoiselle, dans l'intérêt de idod amour-propre, me permettes 
vous au moiitt ^e cfenieatiir ici quetqMS j<w»! 

Ma» fit*, Henleur, 'ratiB répondra. 

Eh bien I 

Refusé net, durement et sans espoir ; elle a le cœnr pris. 

«BBIIISDEj i GodUd. 

Eli&7 une eilbut que j'ai élevée, je' le saurais ; et d'ailleurs, per^ 
sonne ne vient ici... (Apart.) Ce garçon vient de me donner des 
soupçons qui sont entrés comme des coups de poignard dans mon 
C<Eur... a Godard.) Demandez-lui donc 

GODARD. 

Ahl bien, lui demmdBT quelque cbqeeL.. Elle s'est cabrée h 
{Wsmiec mot de jalousie. 

GERintlDB. 

Eh bien! je la questionnerai, moi t... 

LE GÉNÉRAI. ' 

Ah I voilà le docteur !. . . nous allons savoir b Ténié sur la mort 
de la femme à Ghamp^^e. 

SCÈNE y. 

LU ïïtmu, LE DOGTEOIL TERKOH. 

IX cinisAii. 
Ehbieut 

TERHON. 

J'en étais sâr. Mesdames, (uiessaïuej Règle générale, quand un 
bomme bat sa femme, il se garde de l'empotsouner, il y perdrait 
trop. On tient à sa victime. 

LR GÉNÉRAL, « Godaid. . 

flestcbanqanti 

GODARD. 

B est charmant I 

LE 0Éh£sal, andocteiiT.ealulprâaentaolGodinl 
U. Godard 
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ACTB 1. 333 

GODAHD. 

De BioxHiTille, 

THHKOn le reganle et S9 monche. ContiDuânt. 

S'Q la tue, c'est par erreur, pour avoir tapé trop fort ; et fl est 
an désespoir ; tandis qoc Cbampagae est asses DaÏTemeot enchanté 
d'être naturellement veof. En effet, sa femme est morte du cho- 
léra. C'est ua cas assai rare, mais qnise vùt qœlqpefois, tecbo- 
léra asiitiquief et je sois bien aiu de l'aToir observé ; car, depuis 
la campagne d'Egfpte, je ne l'arais plus vu... Si l'oa m'arait ap- 
pelé, je l'aurais sauvée. 

Ahl quel bonheur t... tlp crime dans notre teblisEi^nteat, si 
pai^ble depuis douze ans, cela m'aui^t glacée d'eSroi. 

LB OâMâLU. 

T(Hlà reEÇtt des bavardages. Hais es-Ia Um, certain, Temon I 

THBKOH. 

Certain t Belle question à faire à un ancien chimi^iei en chef 
qnî a traité douze armées françaises de 17£r3 i 1815, qui a pra- 
tiqué en AUemagae, en Espagne, en Italie, en Russie, en Pologne, 
en Egypte ; à on médecin cosoK^ite ! 

UE GÉnâBAL, U lui tnppe !e Tentre. 

Chariatai^ ni... ilatoéplusdcmoadeqaenwi, danstoosces 
pays-U ! 

eODAW. 

&b çii t mais qu'est-ce qu'on disàt doncî 

GEUStlDE. 

Que ce pauvre Cbunpagqe, notre coalie-mallr^ avait «mpoi- 
sonné sa femme. 

TSHKON. 

Malheureusement, i[s avaient eu la vàlle une c(Hiversatioa où 
ils s'étaient trouvés manche i maocbe. .. Ah I ils ne prenaient pas 
exemple snrlemrs maîtres. 

GODARD. , 

Un pareil bonbeur devrait Stre coaiagienx ; mab les perfections 
que 'niMla"W la comtesse nous bit admirer sont si raies. 

GEHT&UDB. 

A-ton du mérite il aimer mi £tre ezcelleut et une fille coauue 
caUe-làî... 

XE GÉnâBAI. 

- Allons, Gertrude,tais-u»I... celaaegeditpasdevantlenxnide. 
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32& U HAR&TBB. 

TXRNOlf, k put. 

Cela se dit lonjonn ainsi, quand on a besoio qne le monde le 
croie. 

LE GinËBU, h Tango. 

Qne groiD^e»-tti ht 

Je dis que j'ai soixante-sept ans, que je sois votre cadet, et que 
je voudrais être aimé comme cela... uput.} Poor Cire sflr que 
c'est de ramtmr. 

LB GiirâltAL, an doeteitr. 

Enrieox t ia u teDuna.) Ha chère enfant, je n'ai pas poor te bénir 
la puissance de Dien, mais je croîs qu'il me la prête pour t'aimer. 

VERNON. 

Voas oubliez qne je suis médecin, mon cher ami; c'est bon 
pour un refrain de romance, ce qne vous diles à madame. 



11 y a des refrains de romance, docteor, qni SMt très-vrais. 

LE GÎNriBAL. 

Docteur, A tu continitej h taquiner ma femme, nons nous 
brouillerons : un doute sur ce chapitre est une insulte. 

YERMOn. 

Je n'ai ancun donte. (Aue^nerti.) Seulemoit, vous avei aimé 
tant de femmes avec la puissance de Dieu, que je sois en extase, 
comme médecin, de vous voir toujours si bon chrétien, à soixante- 
dix ans. (GertrudendlilBS doucement verslEcuiapé ot mtavlald docteur.) 
LE CÉlféBAL. 

Chut t les dernières passions, mon ami, sont les pins poissantes. 
vMmm. 

Vous avez raison. Dans la jeanesse, nous aimons avec toatesnos 
forces qni vont en diminuant, tandis qne dans la vieillesse noas 
aimons avec notre faiblesse qui va, qui va grandissant 

LB GtltiBAL. 

Méchant philceophe! 

GIBTBUDBj k Tenm. 

Docteur, pourquoi, vous, si bon, essayes-vons de jeter des 
doutes dans le cœur de Grandcbampî .. Vous savez qu'il est d'me 
jalousie a tuer sbr un soupçon. Je respecte tellement ce sentimait 
que j'ai fini par ne [dus voir que vous, H. le maire et M. le curé. 
Toalez-ïous que je renonce encore à votre société, qui nous est 
à douce, si agréaUeT... Ahl voilà Hapoléoo. 
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Une dédantioii de guerre I... Ellearenvoyé toat le monde, 
elle me renverra. 

GODAIID. 

Docteur, vous, qui êtes presque de la noaisoii, dites-moi donc 
ce que Toas pensez de mademoiselle Pauline. ru<iDaiairni»n,t«i^ 



SCÈNE yi. 

' Ui ■««■. NAPOLÉON, FEUX. 

ITAFOIËON, «coaunol. 

Papa, papa, n'est-ce pas qae ta m'as periois de tnonlcr CocoT 
Certainement, 

RAFOLËOIf, » Fail. 

Ah! THS-tnl 

GBRIHnDS, ella («aie le rron t de WD llli. 

A-t-il chaud ! 

LB QËHÉRAL. 

Mais ï condition qne qnelqa'an t'accompagnera. 

FftUZ. 

Eb bien ! j'avais rdsw, monsieur Napidéon. UcHt général, le 
petit coqnin voulait aller sur le pcmey, tout seal par la campagae. 

HAPOLÉOK. 

Il a peur pour moi ! Est-ce que j 'ai peur de quelque chose, moi ! 

(FéUi sort. On Bonns pour le dîner.) 
LE GËHËHiL. 

Viens qae je t'embrasse pour ce mot-là... Voilà un petit miU- 
câen qui tient de la Jeune garde. 

LE DOCIEUB, en .regardant Gotcnde. 
n tient de son père I 

GEBTHUDB, ilvement. 

Au moral, c'est tout mu portrait ;' car, an pbyûque, il me res- 
semble. 

FEUX. 

' Madame est servie.. ^ 

OEB IDDI. 

Eb bienl où donc est Ferdinand!... il est toujours s exact... 
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SM LA ■JffiATBE. 

Tiens, Napoléon, ra voir dm l'tltf» et la fabrique s'il vient, et 
coura loi dire qo'M x mué. 

LE GÉldftAL. 

Mais nons n'avons pas besMB d'attendre Ferdinand. Godard, 
donnée le bras & Paolîne. (TtnrànTaDnHrtetinskoenniiie.) £bt ch! 
penMiB, VmwBl... T^wiis Iwsii^tH! personne 'que uoi ne pnend 
le braâ de ma femme. 

TEBnON, à Iul-m«me. 

Décidément, il est incniaUe. ' 

SlPOLiON. 

Ferdinand, je 1'» t« K-bas dans la grasfe «venue. 
Donne-moi la main, tyrauT 

HAPOt^N. 

Tiens, tyrant... c'est moi tfâ vas te tirer, et joliment 

|D lait touBira Tïouo.] 



FEBDINÂND. nsortiTecpidcnitlaDdechcaPaaim. 

Le petit m'a anaé, tnm je ne s» pas par quel luuard 11 m'a 
va dans l'aTenuel Encore une imprudence de ce genre, et nona 
sommes peidasi... H bm sortir «le cet» àtoation i tontpris... 
Void Panlroe Aevandée en mariage. . . «Ile a refusé Godard, ht 
général, et Gertrude Enrlout, voitt vouloir connaître les modls 
de ce refns! Vcry<Hia, gagnons le perron, ponr avoir l'aK-^e ve- 
nir de la grande allée , comme l'a dit Léon. Pourvu que per- 
sonne ne me voie de la salle à manger... ji teuconue Rimei.i Eugùoe 
Bamelt 



SCENE Vin. 

RAVEL. 

Toi ici, Marcandal ! 

feudinaud. 
Chntl ne prononce pins jamais ici ce nom-lïl S le général 
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m'entendait appeler Marcandal, s'il apprenait que c'est mon nom, 
U me tuerait ï l'instant comme no chien en enragË. 

StfKWBtgiWi'T 

rEBDIHAND. 

JRarce que je sw le fib du général Uarcandal 

Un général à qui les Bourbons ont, en parfie, dft leur Mconl 
voyage. 

TEBiniU5II< 

Aux yeux du général Grandcbanp, avoir qnilté Napoléon pour 
servir les Smiibons, c'est a^oir trahi la France. BSûs! mon père 
lui a donné raison, car il est mort de ch^rin. Ainsi, «oage Hm 
à ne m'appelcr que Ferdinand Chaniy, dn nom de ma mère. 

R4I1BL. 

Et qne fais-ln donc id T 

rERDINAKD. 

J'y «BÎE te directeur, le caissier, le malt» botfK» de la^&JxâqoB, 

BUfKL. 

Cttumentl parnéoeasitéT 

FEBJtmAWD. 

I!ir«âces§^J Unafièrea tout diss^m&nela futnaedesu 
pauvre mère, iqui vit de ea peasion de «euxe d'«a.lie)irtenaat géi)i6- 
ral en Bretagne. 

BAMGL. 

Comment 1 ton père, commandant de la garde royale, dans une 
position à brillante, est mort sans te rien laisser, pas même noe 
protection î 

FEHDIKAIfD. 

A-t-on jamab trahi, changé de parti, sans des raisons... 

BAH EL. 

Voyons, voyons, ne parlons plus de cela. 

FERDINAND. 

HonpèFe-étiit jonenr... voilà pourquoi ilMttattdïadDJgQMp 
INHtt mes Jolies... liais toi, qui t'amènes iâ 7 

flAMSL. 

Depuis gnimejoBiB je an» ,ptQcure»r.dn .roi ^.Lb b ubbi. 

rSBDINAHD. 

On m'avait dit., j'ai In même na .autre aoinu 
De la Grandière. 

Dinitizedb, Google 



328 lA UARATBE. 

miDiiiiin) 
C'est cda. 

Pour pouTOJr éponser mademoiselle de BoodeiUle, j'ti «Atemi 

la pennissi<Ki de [Hrendre, comme toi, le nom de ma mère. la 

famille Boaderille me protège, et, dans mi ao, je serai, sans dontet 

avocat général à Rouen... on marchepied ponr aller à Pais. 

naniNAKii. 

Bt ponrqnm riens-ta dans notre paisible fabrique I 

HUEL. 

Foor Doe instractioa criminelle, une aO^dred'empoïaDDneDleitt. 
C'est un beaa débnt isntreFau.) 

Abl H<»sienr, madame estd'nne inquiétode... 

FBRDIHAKD. 

liis qne je bdib en aDàire. (F»ii«wt.j Mon cher Engine, dans le 
cas où le général, qni est très-corieux, comme tons les vieux troa- 
piers désœuvrés, te demanderait comment nous nous sommes ren- 
contrés, n'oublie pas de dire que nous sommes vesnsparla grande 

arenne.... C'est capital pour moi Revenons à ton affaire. C'est 

pour la femme i Champagne, notre contre-m^tre, que tu es 
Tenu ici ; mais il est imiocent comme l'enfant qui natt t 

BUIEL. 

Tn crois cela, toi î La justice est payée pour être incrédule. Je 
T<Hs que tu es resté ce que je t'ai laissé, le plus noble, le plus en- 
ibousiasie garçon du monde, an poêle enfin! un poëie qui met h 
poésie dans sa vie au lien de l'écrire, croyant au bien, au bean! 
Ah (à ! et l'ange de tes rêves, et ta Gertrude , qu'est-elle de- 
venue T 



Cbut ! ce n'est pas seulement le ministre de la justice, c'est no 
peu le ciel qni t'a envoyé à Louviers ; car j'avais besoin d'un ami 
dans la crise afCreuse où tu me trouves. Econte,.Engène, viensici 
C'est i mon ami de coll^, c'est au confident de ma jeunesse qne 
je vais m'adressa* : tu ne seras jamais an procureur du roi ponr 
moi, n'est-ce pas I Tu vas voir par la nature de mes aveux qoU 
exi^nt le secret du confessenr. 

uhbl. 

Y anndt-il quelque chose de crimmelî 
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Alons donct tout au pins des délits que les juges vpudraioit 



C'est que je ne t'écouterais pas; on, si je t'écontrà... ■ 

FEODINAND. 

BhbKHl 

Je demanderaÎB mon changemenL 

FBRIIINAND. 

Aflons, Va es tonjoon mon bon, mon mei&eur amL.. Bh bieni 
dqnÙB trois ans j>aime teliemrat mademoiselle Pauline de Grand- 
dianq), et elle. . . 

KAHEl. 

N'achère pas, je comprends. Voos recommeopez Roméo et 
Juliette... en pleine Normandie. 

FEBDINAHB. 

Avec cette différence que la baioe béréditaire qni séparait ces 
deux amants n'est qu'une bagatelle en comparaison de rborreur 
de M. de Grandcbamp pour le lils du tratire Marcandall 

lUMEL. 

Hais voyons! mademoiselle Pauline de Grandcbamp sera libre 
dans trois ans; elle est ricbe de son chef (je sais cela par les 
Bondeville); vous vous en irez en Suisse pendant le temps nécee> 
saire à calmer la colère du général ; et vous lui ferez, s'il le ûnt, 
les sommations respectueuses. 

EERDUTANO. 

Te consnlterais-je, s'il ne s'agissait que de ce vnlgaîre et iadle 
dénoAmèntT 

HAXEI. 

Abl j'y suis! mon ami. Tu as épousé ta Gertrade... ton ange... 
qni s'est ctuame tous les anges métamoipbosée en... femme 



rEHDlHiSD. 

Cent fois pis I Geitmde, mon cber, c'est., madame de Grand- 
champ. 

AAHEL. 

Ah çiit comment t'eB-4u fourré dans on pareil guêpier! 



Comme on se fourre dans tous les guêpiers, en croyant y trou- 
ver du miel 
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3M LA tUUTBS. 

Oh I oh I ceciidenent trâs^p^ve I alors ne me cache pins nea. 

FERDINAND. 

Mademoiselle Gertnide de Aieilhac, élevée i Saiot'^Denis, m'a 
sans doute ûmé -d'abard , par ambitiDa; Jfëa-'aiBe de me savoir 
riche, elle a tout fait pour m'iUacher de manière à devenir ou 
feoime. 

C'est le jea de tontes les orpbebMi iata^iMcib 

PBBDIKAKD. 

Haè coDMnest Gertmde a fini p3rm'3iiiKrI...ic'«t oe'qHîne 
se peut exprimer tpn par tes effeu mènes et «elte pttBioa. ■^Êt 
dis-je passion ? c'est chez elle ce premier, ce senl et tmàque aauwt 
qui domine tonte la rie et qui la dévore. Quand elle m'a vu nnué 
vers la fin de 1816, elle qui me savait, comme td, poSte, ornant 
le luxe et les arts, la rie molle et heureuse, entant gUé, poar toal 
dire, a conçu, sans me le commoniquer d'ailleurs, on de ces plans 
infâmes et sublimes, comme tout ce que d'ardentes passions co»- 
trariées inspirent aux femmes, qui, dans l'intérfit de lem* amour, 
fiHit tout ce qoe font les dettes dans l'intérêt de leur poavoir; 
pour elles, la loi suprême, c'est leur amour... 

RAMEI. 

Les faits, mon cher T.. . Tu plaides, et je suis procureur du roL 

FERDINAND. 

Pendant que j'établissais ma mère en Bretagne, Gertmde a rcc- 
eontré le général Grandchamp, qui cherchait une institutrice potv 
sa fille. Elle n'a vu dans ce vieux soldat blessé grièvement, alors 
âgé de cinquante-huit ans, qu'un coffre-fort. Elle s'est imaginé 
être promplement veuve, riche ea peu de temps, et pouvoir re- 
prendre et son amour et son esdave. £lle «'«M ditx^K ice mariage 
flerait comme un mauvais rave, pronptement aaià d'as hean 
réveil Et Toilh douze ans que àtn le rêve I Uaù tu sais conBe 
raisonnent les femmes. 

HAHEI. 

Elles ont une jurisprudence à elles. 

FEBDINAKD. - 

Gertrude est d'nne jalousie féroce. Elle veut être payée par U 
fidélité de l'amant de l'infidélité qu'elle fait au mari, et comme 
elle sonfhait, disait-elle, le martyre, elle a voulu... 
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l'avoir sons «m toit poar te garder «ll»4riMe. 

FnmiKAPD. 

EHe « tfrasâ, tma t:ber, k m'y faire ■ranir. l%lUte, dqraig 
trois ans, une petite maisoa prts et la fabrique. Si je ne suis pas 
parti la première semaine, c'est qne le secmiâ jonr de nwn arri- 
vée, j'ai senti que je ne pourrais jamais mre sans PaoliM. 

BAMBL. 

GrSce i cet amonr, ta position ici me semMe, â mm ma^strat, 
on peu moins laide que je ne le croyais. 

'FEBDINANU 

Ha positionl mais elle est intolérable, à caoB^ des trois carac- 
tères an milieu desquels je me trouve pris : Paaline est hardie, 
comme le sont les jeunes persounes très-innocentes dont l'amour 
est tout idéal et qui ne voient de mal à rien, dès qu'il s'agît d'ua 
homme àe ffui «Mes font leor mati La pénétration de Gertmde 
est extrême : nous y échappons par la terreur qne canse <t Pauline 
le péril où nous plongerait la découverte de mon nom, ce qui loi 
donne la force de disùmuler ! Mais Fanlioe vient k l'instant de 
cetfaier Codard. 

MiMXL. 

Godard, je le connais... C'est, sous un air bCte, l'homme le 
{dos fin, le plus cnrienx de tout le départemenL Et il est id? 

PBBI1IHAND. 

Ujàim. 

SAMEL. 

HM&B-tM^loi. 

PERDINABD, 

Bien I Si ces deaz femmes, qui ne s'aiment déjà guère, venaient 
à décoDvnr qu'elles sont rivales, l'une peat tuer l'autre, je ne sais 
laquelle : l'une, forte de son innocence, de sa passion l^itime; 
l'autre, furieuse de voirse perdre le fruit de tant de dissimulation, 
de sacrifices, de crimes même... (HapoMoneDire.j 

BAHEL. 

Tu m'effrayesl moi, procureur du roi. Non, parcde d'honnenr, 
les femmes coûtent souvent plus qu'elles ne valent. 

NAPOLÉON. 

Bon amil papa et maman s'impatientent après toi; ils disent 
qu'il fautlaisser les aSaires, et Vernon a parlé d'estomac 
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SS3 LA lUBATBE. 

FE1UIUIA11D. 

Petit drAle, ta a venu m'écoater E 

Himaa m'a dil k l'oreiUe : Va donc voir ce qa'il fait, ton boq aini. 

FSBDINAini. 

Va, petit démon 1 Ta, je te snisl iiRamd.j Ta mit, die bit de 
œt enfant nn e^ùon innocenL (nbpoMod tut j 
xahsl. 
<?«t l'entant ds géoéral! 

FEBDINJUID. 

Oni. 

RAHEI;.. 

Il a don» anst 

PBKDnUND. 

OuL 

BAXGL. 

Voyons! tu dois avoir qnelqao chose de plos i me dire? 

FERDINAND. ' 

Allons, je t'en ai dit assez. 

RIMEL. 

Eh bien ! va dîner. . . Ne parle pas de mon aniréei ni de nu 
qualité. Laissons-les dîner tranquillemenL Va, aton ami, va:. 

SCÈNE lï. 
RAHEL, leul. 

Pauvre garçon ! Si loos li^^jeanes gens avaient étadié les caoscs 
qae j'ai observées en sept ans de magistratare, ils seraient con- 
vaincus de la nécessité d'accepter le mariage conHoe le seul roman 
possible de la vie... Mais si la pasdcn était s^, ce serait U iota. 
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ACTE BEUXIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE. 

RAHXL, MARGUERITE; pnts FËIIX. 



MiRGUEBm. 

Quatre jetu de carte», c'est assez, quand même H. le curé, le 
iBdre «t l'adjoint viendraient iFein vient auumer les boog\a ta tat- 
<K»bres,) Je parierais bien qne ma pmyre Pauline ne se marier^ pas 
encore cette fois-ci. Chère enfaat !... si défunte sa mère la voyait 
ne pas âtre iâ Ii reine de la 'maison, elle en [durerait dans am 
cw;ueil! Uoi, si je reste, c'est bien poor la consoler, la servir. 

FËLIX, à part. 

Qn'est-ce qa'elle chante, la vieille T... taini.j A qui donc en 
Tonlez-vous, Hargaeriteî je ^&que c'est à madame. 

It^BGUERlTE. 

Non, c'est i monsieiir qne J'en venz, 

FÉLIX. 

A mon général T allez voire train alors, c'est nn saint, cet homme- 

MARCDEniTE. 

Do stint de pierre, car il est aveugle. 

«ÉLU. 

Dîtes dmc aveuglé. 

MIMCKBRB. 

Ah I Tons avez iMea trouvé cela. voos. 
I' général n'a qu'on défaut.., il est jaloux. 
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33& L& MAKATBB. 

MABGUBBITB. 

Et emporté donc 1 

Eito. 

Et emporté, c'est U mÊsa choaa Dte qa'il a va gonpçoo, il 
bûche. Et ça lui a fait taer dem hoflUOes, lit, roide snr le coup. . . 
Kom d'un petit boahomme I avec on troupier de ce caractère-Ii, 
faut- quoi... l'étouffer de cajoleries... et madame l'étouffé... ce 
n'est pas plus fin qne cela [ Et alors avec ses manières die Ini a 
mis, comme aux chevaux ombrageux, des œillères ; il ne peut voir 
ni i droite ni ^ gaucbe, et elle lai dit : ■ Uon ami, regarde de- 
vant toi I » Voilï. 

KABGUERIIB. 

Ah ! TOUS pensez comme moi qu'une femme de trente-deux ans 
n'aime un homme de soixante-dix ans qu'avec une idée... Elle a 
un plan. 

Oh t les domestiques I des espions qu'on paye. 

FÉLIX. 

Quel plan? elle oe sort pas d'ici, elle ne Toit p&aoaae. 

KARGUEIUIB. 

Elle tondrait sur un œuf! elle m'a retiré les cle&, i moi qui 
avais la conGance de défunt madame ; savez-vous pourquoi T 

FÉLIX. 

Tiens! parbleu, elle fait sa pelote. 

UARCUERITE. 

Oui t depuis douze ans, avec les rerenns de mademoiselle et les 
bénéfices de la bbrique. Voilà pourquoi elle retarde rétablisse- 
ment de ma chère enfant tant qu'elle peut, car faut donner le bien 
en La mariant. 

ÎÉUX. 

C'est h loi. 

■ARCUEBITE. 

Mot, je lui pardonnerais tout, si elle rendait mademoiselle hen- 
reose ; mais je surprends ma pauvre Pauline à pleurer, je lui de- 
mande ce qu'elle a : — a Bien qn'a dit, rien, ma bonne Margue- 
rite I ' (FâiLiBort.) Voyons, ai-je tout fait? Oui, voblaubiedejeii... 
les bougies, les cartes... ahl le canapé, [siia ipervoit Mmei.j Dieu de 
Dieu) un étranger! 

Rim. 

Nfl' wns effrayez pu, Har^write. 
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MâRGUlRlTE. 

• fihinaenr a tout entend. 



Soya tranqtiile, je ndi discret pxe état, je sofale pro ciii wir dn 
rai. 

Kuminz. 
Ohl 

SCÈNE n. 

U) nlclDWTg, PAULINE, GODARD, TERNON, NAPOLÏOn, FERDI- 
RUtD, It ET HABAHE da GKAHDCHÂHP. 

[Gartnula » prtdplte Rir IIu«iiaU»et hil irncbe le cgowlDde* DUdnJ 



Hargnerite, voas Bavez bien que c'est me canser de la peine 
que de ne pas me laisser faire tout ce qu! regarde mcmsienr ; d'ail- 
lenis, il n'y a que moi qui sache les loi bien arranger, ses coos- 
nu. 

MOSVBBTtE, t PinllDa, 

Quelles giriesl 

Tiens, tteas, M. le inocnrenr dn roi ( 

LE GiirdBAj:. 
Le prgcnran- da ni cbea moi T 

GDTBItDB. 

lui! 

U fidniftAi., h Ktnui. 
Honsleiir, par qnelle raison 7 

RUIBL. 

J'avais prié mon ami... H. Ferdinand Har... 
(rcnUDand OUI un seEte.GertnidaetPaaUnaUl&saitécliippnii 
GERTHUDE, k put. 

Cest son ami Eugène Bamel. 

BAHEL. 

Perdioand de Chamy, ï qui j'ai dit le sujet de n 
le cacher pour tous laisser diner tranquillement 

LX eAfâRAL. 

Ferdinand est rotre ami? 
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aTenne. Aptes onze ans, oa a uot de choses ii dire quand m ae 

revoit, qne je siùs la cause de son retard. 

LE GâlftiRÀLi 

Mais, Monsieur, & quoi doîB-je votre présence îdl 

KIHL. 

k Jean Nicot, dit Champagne, votre contre-aialtre, inculpé 



Hais, HODsieur, notre ami, le docteur Vemm, a reconna que 
la feniiDe à Champagne était morte natnrellemenL 

TBRNOK. 

Oui, oui, du choléra. Monsieur le procnrenr dn roi. 

HAKII. 

La justice. Monsieur, ne troît qu'à ses expertises et k ses con- 
victions... Vous avez eu tort de procéder avant nous. 

FfLIX. 

Madame, faut-il servir le café ? 

GEHTBUDB. ' 

Attendez! {Aput.) Comme il est changél Cet homme, devenu 
procureur du roi, n'est pas reconnaissaUe... Il me gtace. 

LB GÉnéBAt. 

Mais, MoDsieur, comment le prétenda crime de Champagne, 
an vieux soldat que je cautionnerais, pent-il vous amener ici I 

BAMSL. 

Dés que le juge d'iosIniclioQ sera venu, vous le auriB, 

LS CÉNiBAL. 

Prenez la peine de vous asseoir. 

FEHDINUre, k Himel en montrul Pauline, 

Tiens ! la voiU. 

aum. 
On peut se foire tuer pour une » adorable GBe I 

GEBTBL'llt, a Btmel. 

Nous ne nous conaaîssons pas I tous ne m'ava JtmMl To... 
Ayez pitié de moi, de lui. 

&A1IEL. 

Comptez sur mol 

LE GÉNÉRAL, <iul I TU Bamel et Ootnide eaiMiib 

Ha femme est-elle donc nécessaire i cette InstmcUonT 

RAXKL. 

Frécisémmt, général C'est pour que madame ne fût pas avertie 
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ACTE II. 337 

de ce que nous avons à lui demander, que je suis venu moi^mâmc, 

LK GÉNÉRAL. 

Ma femme mêlée à ceci î... C'est abuserl... 
Du calme, mon ami. 

FÉLIX. 

Honùear ie ji^ d'instruction I 

LE GËRiRAL. 

Faîtes entrer. 



SCENE ni. 

LU MlMU, LE JUGE D'inSTRUCTlON, CHAMPAGNE, BAUDRELLON. 
LE JUGE sMoe. 

Monsieur le procureur do roi, voici M. Baudrillon le pfaarmacien. 

BilMEL. 

M. Baudrillon n'a pas tu l'inculpé î 

LB JUGE. 

NoD, il arrive, et le gendarme qni l'est allé chercher ne l'a pas 
quitté. 

BUIEL. 

Nonsaikus savoir la vâité! faites approcher M. BaudrilloD et 
l'inculpé. 

LE JCGE. 

Approchez, monsieur Baudrillon, m cnampune) et vous aussi. 

nAHEL. 

Monsieur Baudrillon, reconnaissez-vous cet liomme pour celui 
qd vous aurait acheté de l'arsenic, il y a deuz jonrsT 

SAtDRILLON. 

Cest bien loi I 

CHAKFAGNE. 

N'est-ce pas, monsieur Baudrillon, que je tous ai dit que c'était 
pour tes souris qui mangeaient tout, jusque dans la maison, et que 
je venais chercher cela pour madame T 

TH. 22 
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33S lA'lURATBE. 

IB JUGK, 

Vons l'entendez. Madame T Toici qael est sod système : il pré- 
tend que Tons l'avez envoyé chercher cette substance vous-même, 
et qu'il TOUS a remis le paquet tel que M. Bandrilloa le Ini a donné. 

GEttTRVDE. 

C'tst vrai. Monsieur. 

Arez-Tons, Madame, bit déjà usage de«et amaâo:: 

GEUKDK. 

Non, Moasienr. 

LK JUGE. 

VoDS pouvez alors nous représenter le paqoet livré par H. Bau- 
drilloQ ; le paquet doit porter son cachet, et s'il le reconnaît pour 
être sain et entier, les chaînes si graves qui pèsent sur votre 
contre-maltce disparaîtraient en partie. Nous u'aurituis pins qu'à . 
attendre le rapport du médecin qui fait l'autopsie. 



Le paquet, Monsieur, n'a pas quitté le secrétaire de ma chambre 
à confier. (sue sort.) 

CHIUPMIK.-' 
Ahl mon général, je suis sauvé ! . 

LE GËNâUIoi 

PativretÇharepagnel ^ 

BAMBL. 

Général, nous serons très-heurâux. d'avoir à constater l'inno- 
cence de votre Gontrerinaltce : an conuaire.de]V)a8, mas sommes ' 
enchantés d'être battus. 



Vtnti, Messieurs. [LeJuttaeumlnetTMBa 

BAtmaiLLON mftKe lunettes. 

G'est.intact, Uesàenis, parfaitement intact; vfiilk mon cachet 
deoï fois, sain et entier. 

LE JUGE. 

Serrez bien cela. Madame, car depuis quelque temps les eonn 
d'assises n'ont à juger que des eoipoisonnements. 

GEHIBUDE- . 

Vons voyez. Monsieur, ilétaitdans mon secrétaire, et c'est n»i 
seule, on le général, qui en'avons la clef. [EiiereoiredaDsiactumbre.) 
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Général, dous n'attendrons pas le rapport des experts. La prin- 
cipale chaîne, qni, vous en conviendrez, était très-grave, car tonte 
la ville en panau, vient de disparaître, et comme nous croyons à 
ta scienceetà l'intégrité dn docteur Vernon (Certmiie leTinit), Chanï- 

pagne, vous êtes nbre. (HourementilBjolecIiéztoutlemoniIej'BfaiS TOUS 

voyez, mon ami, î quels fôcbeox soupçooB on est exposé, quand 
on Mt mauvais ménage. 

CHÀlUAGlfE. 

MoD m^strat, demandez i mon général si je ne snls pas in 
agneau ; mus ma f^nme, Diea veuille lui pardonner, était la ^Of 
mauvaise qui ait été fabriquée... un ange n'aurait p^ pu y tenir. 
Si je l'ai qiielquef(HS remise à la raison, le mauvais quart d'beurt 
qne vous venez de me faire passer en est une rade pnnîtioa, mille 
noms de noms!... Être pris pour un empoisonneur, et. se savoir 
innocent, se voir entre les mains de la justice... (n pinm.) 

LE GâVÉHAI,. 

Eh iHen t te voiUk justifié. 

KAPOLiOIT. 

Papa, en quoi c'est-it fait, la justiceT 

tE GânÉRAI. 

Messieurs, la justice ne devrait pas commettre de ces sortei 
d'erreurs. 

ÛEBTBUDB. 

£lle a toujours quelque chose de fatal, lajusticel... Et on eau- 
sera toujoars en mal pour ce pauvre homme de votre arrivée id. 

HAMEL. 

Madame, b justice criminelle n'a rien de fatal pour les inuo* 
cents. Vous voyeK que Champagne a été promptemeut mis en li- 
berté... (EiiRfiiniMiitGmnide.) Cens qoi vivmt sans reproches,' qui 
n'ont que de» pdssiflos'nobles, vnmAka, n'iMU jamais rien k r»* 
douter de la justice. 



Monsieur, vous ne connaissez pas' les gens de ce pays-d... Dana 
dix ans, on dira qde Champagne a empoisonné sa femme, que la 
JQslice est venue... et que sans notre protection... 
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3&0 LA HâiBATRE. 

lE GÉNÉRAI.. 

Allons, allons, Genrufle... ces messieurs ont fait leur devoir. 

(téUx prépare sur on gu«rJdou, au tond à gaucDe. ce qu'il taat pour le mfé.) Mes- 
sieurs, puis-je vous offrir une tasse de café ? 

LE JUGE. 

Merci, général; l'ui^nce de cette affaire nous a faitiianirù 
l'improviste, et ma femme m'attend pour dîner à Louviers. 

|ll va au perroD causer ov«c h mtdïcla.) 
IX OtniBÂLf i Ram«l. 

Et VOUS, Monsieur, l'ami de Ferdinand? 

ntHEL. 
Ah I VOUS avez en lui, général, le plus noble tœnr, le pins probe 
garçon et le plus charmant caractère que j'aie jamais rencontrés. 

PAULINE. 

Il est bien ^maUe, ce procureur du roi ! 

GODARD. 

Et pourquoi ? Serait-ce parce qu'il fait l'éloge de M. Ferdi- 
nand?... Tiens, tiens, tiens! - 

GKBTRUDE, à Bamel. 

Toutes les fols, Monsienr, que vous aurez quelques instants i 
vous, venez voir M. de Charay. i au B^Dérai.) N'est-ce pas, mon 
ami, nous en profiterons? 

LE JUGE} Il rerJeut du perron. 

M. de la Grandière, notre médecin, a reconnu, comme le doc- 
teur Vemon, que le décès a été causé par une attaque de choléra 
asiatique. Nous vous prions, madame la comtesse, et vous, mon- 
sieur le comte, de nous excuser d'avoir troublé potir un moment 
votre charmant et paisible intérieur. ru g«aénd reconduit ie juge.) 
RAHEL, à Gertrude sur le devant de U seine. 

Prenez garde! Dien ne protège pas des' tentatives aussi lëiné- 
raires que la vôtre. J'ai tout deviné. Renoncez à Ferdinand, laisse- 
lui la vie libre, et cententez-vous d'être heui-euse femme et heu- 
reuse mère. Le sentier que vous suivez conduit an crime. 

GEHTRUDE. 

Renoncer !i lui, mats autant mourir! 

BAXEL, & put. 

Alkmsl je le vois, 11 faut enlever d'ici Ferdinandi 

[Il tait un^gneà Ferdloa&d, Icprend par 1c bns et sort >t*c im.) 
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ACTE n. 3&1 

Ll GÉRËRAL. 

Enfin, nous en voilà débarrassés! accrtnide.) Fais servir le café. 

GERTRUDE. 

. Pauline, sonne pour le café. (piuliDe bodikj 

SCÈNE IV. 

LKi >t>Ei, moin> FERDINAND, RAHXL, LE IDCE et BADDRILLON. 
GODABD. 

Je vais savoir, dans l'instant, si Pauline aime M. Ferdinand. 
Ce gamin, qui demande en quoi est faite la justice, me paraît très- 
larceur, il me servira. (Féin pamt.) 

GERTBUDB. 

Le café. |Félli(ip|KirtaleeuéTl(limo(ilataœeBsDatilJp(wto.J 

GODABD] qui « pris Nipalfein t part. 

Venx-lii faire nne bonne farce T 

NAFOUON. , 

Je crois Uea. Vons en savez T 

GODinD. 

Tiens, je vais te dire comment il faut t'y prendre. 

(Godard va Jusqu'au pairon avec HkpoUod.) 
LE GÉNÉBAl,. 

Pauline, mon café. iPauitne ie im apporte.) 11 n'est pas assez sucré. 
(pauUDeiui<]onDe<iusucre> Merci, petite. 

GERTRUDE. ' 

Monsienr de RimonviUe ? 

LE GÂHiRAI.. 

Godard?... 

GERTRUDE. 

Uonsicnr de BimonviUe? 

LE GÉNÉRAL. 

Godard, mafefbme vous demande si vous voulez du café? 

GODARD. 

Volontiers, madame la comtesse. 

111 vient i iiDe iilace d'oïl II peut obserm PiuUm.) 
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lU Lf HAfi^TRB. 

LE C^ÉRAL. 

CMtl.qu&c'esf agréable de prendre son café bien aiisisi 

NiPOLÉON. 

Haman, marnant mon bon ami Fefd^and,neflt ^|amb«'; il 
l'est cassé la jambe, car on le porte. 

TBRNON. 

AhIbabI 

Ifi GâNÉRAt,. 

Qael malhenrl 

FAULDCB. 
Ahlmon ItenI (BIIs tombe sur un IkataïU.) 

-' GEKTRCIDB. 

QnediB-tadoDclil 

NAPOLÉON' 

C'est pour rirel Je voulais voir si tous aimiez mon bon amL 

GBRTBUDB. 

C'est bien mal, ce que tu fais là: ta n'es pas capable d'inventer 
de pareilles noircenrsT 

IfAPOLiOH, tout tel. 

C'est Godard. 

eODARD. 

Il est aimé, .elle a âé |»ise âma sourici^, qp^est inlamible. 

fiERTRUDB, i Gadird, t qui die tend un petit Terre. 

Savez-vous, Monsieur, que tous seriez un détestable précep- 
tenrf C'est tnen mal â tous d'apprendre de semblables méchance- 
tés à nnen&nt 

Tous trouTerez que j'ai très-bien fait, quand tous sasnx que 
par ce petit stratagème de société j'ai pu découTrir mon rival 

(Il mootra Ferdinand, qui «Db») 
GBRTKVIIB) elle la|aw tomber la Bociln. 

Luil 

GODABD, t part. 

EUe aussil 

GERIRUDE, htat 

Vous m'avei fait peur. 

LE GÉNÉRAI, qui s'est leré. 
Qu'ag-tn donc, ma cbëre eolaotl 
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ACTE n. SAS 

GXKTIIIDE. 

' BJes'; une ee^t^ene de moDsieiic, qui m'a dit que k procn- 
rear dn roi (evenait. FËlii, emportez ce sucrier, et donaez-ea un 
antre. 

C'est la joDTnée anx éf ËDemeots. 



Honnear Ferdinand, vous allez avoir dn sncre. a pnt] H ne la 
regarde pas. iHanij Eh bien ! Pauline, tn ne prends pas on luorceaa 
desncre'daiis lecafé de ion përeT 

irtPOLÊon. 

Ab I faieni oni, elle est trop émne; die a fait : Ah! 

PAULINS. 

Venx-tn te taire, petit menteur! tn ne cesses de me taquiner. 

(KlJe tialeà mu coq pire et pmnd dn ratuni.) 



Ce serait viaiT et moi qui l'ai si bien habiUéel lA^oOirdO'SiTOi» 
aviez raison, votre mariage se ferait dans quinze jours. (Bêm.) 
Monsieur Ferdinand, votre café. 

eODABD. 

J'en ai donc pris deux dans ma souricière t Bt le général si 
calme, si tranquille, ot cette maison si pusiblel... Ça va devenir 
drôle... je reste, je veux faire lewbistl'Ohl je n'^ouBC' pins. 
luontrantFerdinuKi.j Eu voilà-t-il un bomme beiireuxl |inié de deax 
femmes charmantes, délidensesl quel factotum! Hais qa'a-t-il 
dancdeplmqne moi, qui ai qaaruilenriHe'livresds rente? 

GBBTRUDE. 

Pauline, ma fille, présente les cartes k ces messieurs pour le 
whist. Il est bientôt neuf heures... s'ils veulent faire leur partie, il 
ne faut pas perdre de temps. [Famine amuge ia aitm.) Allons, Napo- 
léon, dites bonsoir à ces messieurs, et drinnez bonne opinion de 
vous, en ne ga minan t pas comme vous faites tous les soirs. 

'WAVOtion. 
■.iBoUoir,>paf>ai>iGo«BMiil4oiie'Cst4iitebJBstioeT 

LE GÉNÉKAL. 

Comme un avengie I B«nne Htàt, mon mignon! 
hafaUoh. 
r -Venion 1 De quoi est donc faite la justioeT 
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. 3Ui LA: MARATRE. 

VEBHON. 
De tous nos crimes. Quand tu as commis nue sottise, on te 
' donne le fouet; voilâ la jnslice. 

NAPOLÉON. 

Je n'ai jamais en le fouet 

VËRNON, 

On ne t'a jamais fait justice, alors I 

NAPOLÉON. 

Bonsoir, mon bon ami! bonscHr, Pauline! adieu, monsieur Go- 
dard.... 

GODABD 

De Rimonville. 

NAPOLÉON. 

Ai-je été gentUî (Gertrudarembrasse.) 

LE GÉNÉRAL. 

J'ai le roi. 
Uoi, la dame. 

FERDINAND, H Godard. 

Uonsienr, nous sommes ensemble. 

GERTRUDE, voj'ant Marguerite. 

Dis bien les prières, ne fais pas enrager Marguerite... va, cher 
. amour. 

NAPOLÉON. 

Tiens, cher antonr 1... en quoi c'est y fait l'amour? m sen vaj 

SCÈNE Y. 

Ui MtKES, moins NAPOLÉON. 
LE GËNÉRAt. 

Quand il se met dans ses questions, cetenfuit>4a, il esté mourir 
de rire. 

GBBTBUIJE. 

II est souvent fort embarrassant de lui répondre. (afiuUmj 
Tiens là, nous deux, nous allons unir notre ouvrage. 
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ACTE II. (&5 

TÈHNOIt. 

C'est à VODS b diMiser. général. 

LE GÉNÉRAL. 

A moiï... Ta dcTraîs te marier, Vernon, nous irions chez toi 
offlnme tu viens ici, tu aurais tous les Iranhenrs de la famille. 
Voyez-Tous, Godard, il n'y a pas dans te département un homme 
pins heureux que moi. 

TERHON. 

Quand ou est en retard de soixante-sept ans sur le bonheur, on 
ne peut plus se rattraper. Je mourrai garçon. 

GERTBUDG, aitx Fau^ne sur le devant de la seine. 
Eb bien ! mon enfant, Godard m'a dit que tu l'avais reçu plus 
que froidement; c'est cependant un bien bon parti. 

ÏAULINK. 

Mon père. Madame, me laisse la liberté de choisir moi-mCme 
on mari. 

GEBTHUOB. 

Sais-tn ce que dira Godard? II dira que tu l'as refusé parce que 
tu as déjà choisi quelqu'un. 

PAGURE. 

Si c'était vrai, mon père et tous, tous le. sauriez. Quelle. riûson 
aurais-je de manquer de confiance ea tousT 

OERTHUDE. 

Qui sait? je ne t'en blâmerais pas. Vois-tu, ma chère Pauline, 
en Ëit d'amour, il y en a dont le secret est liéroiquement gardé 
par les femmes, gardé au milieu des plus cruels supplices. 

FAULUfE, à pari. lamaesaDt ses clseaui qu'elle a laissa tomber. 

Ferdinand m'avait bien dit de me méfier d'elle... Est-elle insi- 
nuante I 

GERTRUDE. 

Tu pourrais avoir dans le cœur un de ces amours-là I Si un 
pareil malheur t'arrivait, compte sur moi... Je t'aime, vois-tu I je 
fléchirai ton père; il a quelque conGance en moi, je puis même 
beaucoup sur son esprit, sur son caractère... ainsi, chère entant, 
durre-moi ttm cœur T 

PAULINE. 

Vous y lisez, Madame, je ne vous cache rien. 
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SAS LA lUHATHE. 

VtnneD, qu'est-ce que tu f^ doncT 

|I.«gCT*miinnaKs.Fiu]lBeJstt«iinT«)t<rd T«ra la table de ]ea.) 
GBBTRUDB, i part. 

L'intem^tioii directe n'a pas réus^. (Hantlj Combien tn me 
rends heureuse I car ce plaisant de petite ville, Godard, prétend 
que tn t'es presque évanouie quand il a fait dire exprès par Napo- 
léon que Ferdinand s'était ca^ la jambe... Ferdinand est un 
aimable jeune bomme, dans notre intimité depuis bientôt quatre 
ana; qooi de plus naturel que cet atucbement ponr ce garfon, 
qui noB-4aidement a de la naissance, mais encore des taientsT 

PÂUUKR. 

C'en le commis de mou père. 



Ahl grâce h Dîen, tu ne l'aiines pas; tn m'effrayais, car, ma 
ma chère, il eumarié. 

FÀULnra. 

Tiens, il est marié 1 pourquoi cache -t-il celaT (Apait.) Marié 1 ce 
■erait iiJSme; ^a lui demanderai ce anir, jaloi-faroi la«gDtl dont 
nons sommes convenus. 

OKnKODI, t part. 

Pas nne fibre nia trosailli dans » fignrel Godard s'est toon^, 
on cette enfant serai ansai Ibrte qœ moL.. (smij Qa'a^tu, 
mon ange! 

PADLDFB. 

Ob I rien. 

GIBTnUllR^ IHl mattanl ta Balodanale doa. 

Tu as chand I là, vois-tuT ia pan.) Elle l'aime, c'est.sOr.... Hais 
Ini, l'aime-t-ilT Oh! je suis dans l'enfer. 

PAULINB. 

Je me serai tn^ appliqaéeii l'onvraget Et tous, qn'afes-TonsT 

OERTHUDE. 

Bien! Tnmedemandais pourquoi Ferdinand cacbe son mariage! 

FAtnjm. 
Abl ouil 

fiBBTnDDE, k put. 

Voyons si elle sait le secret de son nom. (Haut.) Parce que sa 
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ACTE n. 3&7 

femme «st trë»-indiscrète et qu'elle l'aurait compromis..... Joue 
puis t'eo dire dav^at^e. 

PAUUNB, 

Com[HDiniB 1 Et poarqaoi compromis? 

GEITRDDE, seteTtnt. 

S die l'aime, die a dd caractère de fer! Hais où se seraient- 
ik vas T Je ne b quitte pas le joar, Champagne le voit à tonte 
heure h la fabrique... Non, c'est absurde... Si elle l'aime, elle 
l'aime i elle seule, .iiQiume f(Mit , toutes les jeunes filles qa! com- 
meuceat à aimer un homme sans qu'il s'en aperçoive ; mais s'ils 
aODt d'intelligence, je l'ai frappée trop droit au çteor pour qu'elle 
ne lui parle pas, ne fût-ce que des yeux. Ob ! je ne les perdrai 
pas de vue. 

CODAKD. 

Noos avons gagné, moasieur Ferdinand, k merveille! 

(FsnllDxnd qutUe le Jea et *e d[rtge vers Gertrude.) 
PAULINE, H port. 

Je ne croyais pas qu'on pût souffrir autant sans mourir. 

^HDINAND, à Certmde. 

:, c'est à TOUS à me remplacer. 



Pauline, prends ma place. ii part.) Je ne puis pas lui dire qp'3 
ùme Pauline, ce serait lui en donner l'idée. Que faire? (APt 
Elle m'a tout avoué. 

FEinUfASD. 

Qmil 



Hais, «>atl 

VBRDIHANb. 

J« ne GOinpEepdBpas... Ittademoiselle de,.Qrandcl)ainpI.,. 

GEaiRUDE. 

OoL 

Bh.bifn I qu'a-rtrelle ffùt ? 

GBBT^DB. 

Vous ne m'avez pas trahie T ,Yws n'êtes pas d'intelligence pour 
me toerT 
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348 LA MARATRE. 

FKRDtMAMD. 

Vous tnerTEUet... Moi! 

fiBRTRniV. 

Serai»-je la Tictime d'une plaisanterie de GodordT... 

FE&DIKAHD. 

Gertrade... tous êtes folle. 

GODAHS, H PtnUi». 

Ah! HadenituseUe, tous Mtes des fautes. 

Vous avez beaucoup perdu. Monsieur, il ne pas avoir ma belle - 
mftre. 

GERTHUDK. 

Ferdinand, je ne sais où est l'errenr, où est h Térilé ; mais ce 
que je sais, c'est que je préfère la mort â la perte de nos espé- 
rances. 

FEHDIHABD. 

Prenez garde! Depuis quelques jours le docteur nous obseire 
d'un ceti bien malicieux. 

GERTRUSS, à part. 

Elle ne l'a pas r^ardé! (^"O Ob! eUe épousera Godard, son 
père l'y forcera. 

FEEDIBAND. 

C'est un excellent parti que ce Godard. 

LE GâNËRAL. 

n n'y a pas moyen d'y tenir! Ma fille fait fautes snr fautes; 
et 18Î, VerDOQ, tu ne sais ce que tu joues, tu coupes mes rois. 

VBRMOH. 

Hon cher général, c'est pour rétablir l'équilibre. 

LE GÉHËBAL. 

Ganache! tiens, il est dix heures, nous ferons mieux d'aller 
dormir que de jouer comtoe cela. Ferdinand, faites-taoi le plaisir 
de conduire Godard h son appartement Quant â toi, Temon, tu 
devrais coucher soos ton Ut pour avoir coupé mes rois. 

GODARD. 

Itlais il ne s'agit qae de cinq francs, général. 
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ACTE II. Z^9 

LE GENERAI,. 

Et HjonneiirT ia vemoa.) Tiens, quoique tu aies mal joné, voilà 

la canne et toa chapeaa. (Faullne prend une neur ï IK JardlDlère et Joue avec.) 

CBBT&UDS. . ' 

Un signd ! oh t dussé-je me foire tuer par mon mari, je veil- 
lerai snr elle cette nuit. 

FERDIKARD, gula prIsAFéUi DDbougNlr 

M. de BimonTille, je suis h vos ordres. 

GODARD. 

ie TOUS souhaite une bonne nuit, Madame F Mes humbles hom- 
mages. Mademoiselle I Bonsoir, général ! 

LB GÉNÉRAL. 

BiHisoir, Godard. 

GODARD. 

DeRîmouTille... Docteur, je... 
Adieu, mon ami. 

LE GÉNÉRAL, reconduisant leUocUur. 

Alltms, è demain, Vemon ! mais viens de bonne henrâ. 

SCÈNE VI. 
GERTRUDE, PAULINE, LE GÉNÉRAL. 

GERTRUDE. 

Mon ami, Pauline refuse Godard. 

LE eÉNteAL. 
Ë( quelles nut tes raisons, ma fiUe I 

PAULINX.j 

Mais il ne me plaît pas assez pour que je fasse de lui an mari. 

LE GÉHÉEUX. 

Bh bien ! nous en chercherouR un antre; mais il faut en finir, 
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car ta as ringt-deux am, et l'on pourrait croire des choses désa- 
gréables pour tdi, ponr, ma femme et ponr mol. 

PAULINE. 

n ne m'est donc pas permis de resterSUe T 

GBBTHITDE. 

Elle a fait on choix, mais elle ne vent peut-fitre le dire qn*) tous ; 
je TOUS laisse, confessez-'la I (-a pamme.) Bonne Tioit, mon enfant! 
cause avec ton père, (a part.) Je vais tes éranterj 

(Elis tt lenaer la porte et naCre daiu u cbuibn.) 



LE GÉNÉRAL, PAULINE. 
LB GËHiRAL, Il part. 

Confesser ma fille ! Je suis tout à fait impropre i cette mt- 
nœnTre! C'est elle qni me confessera. (Haut.) Panline, liens 1^ 
(a la prend hit ses Ecnoui.) Bien, ma petite chatte, cruiS-tu qu'an Tteni 
troupier comme moi ne sache pas ce qne' signifie la résolatioii de 
rester fille... Cela vent dire.'dans tontes les Isagnes^ qu'une )eane 
personne vent se marier, mais.. . h quelqu'un qu'elle aime. 

PADLINH. 

Papa, je te dirais hien quelqtfe chose, mais je n'ai pas c 
en toL 

LECiNÉBAL. 

Et pourquoi cela. Mademoiselle T 

FADLIHB. 

Ta dis tont i ta femme. 



Et tn as un secret de natare i ne pasétre dît à nn ange, k ime 
femme qui t'a élevée, i ta seconde mère I 
PAimm- 
Ohl si ta teâches, je vais aller me coacher... Je croyais, md, 
qne le cceur d'un père devait être nn asile sûr ptmr mie fiUe. 
LE gAnébal. 
Oh I câtine I Allons, poor toi je vais me faire doux. 
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VÀULTm. 

oh ! qne tu es boa 1 Eh bieni Si j'aiiiiais.Jttfil»4fHadaomx' 
qae tu mandis 7 

LE GÉnArA£, nnlBntaiwiiuaHrtMniirawMfllIe. 
Je te maudirais 1 

PAntns. 

"Ea V«lï- ée b ioatÊOI, H I (GeA^SsiMnlt,) 

LE QtuÈRAL. 

Mon enfant, il est des seDtiflHinB qu'il ne faut jamais éveiller 
en moi;. tu le sais, o'etta» tie. VcoK-t» la mort-de (on përeT . 

PAULINE. 

Oh! 

LE vintRU^ ■ 

Chère enhnt ! j'ai fait mon temps. . . Tiens, mon sort est h eR- 
vier près de toi, près de Gertmde. Eh bien I quelque douce et 
charmante qne soit mon existence, je la quitterais sans r^reE si, 
la qnîtiaot.'je le reodiis hnirense ; car bods devons Js bonbeoT 1 
ceux à qui nous afoiw dMoila Tiei 

PAULmB Toltlla porte eotmliUllM.' 

Âh! elle écoute. (H*nt.) Mon père, ilD'enestrien,rassurez-Ton8l 
Hais enfÎD, voyons... S cela était et qne ce fût un sentiment si 
notent qne j'en dusse mourir 7 

LX GÉNâRAL. 

Il faudrait ae m'en rien dire, ce serait plus sage, et attendre 
ma mort Et encore ! s'il n'y a rien de )dus sacré, de plus aimé, 
après Dien et la patrie, pour les pères, que lenrs enfants, les en- 
fants, à leur tour, doireut tenir pour saintes les volontés de leurs 
pères, et ne jamais leur désobéir, même après leur mort. Si ta 
n'étais pas ûdéle à cette hain<t je sortirais, je crois, de mon cer- 
Gueil pour te maudire, 

PAtnjHE, 4Ub aDMaM aoD ptn. 

Oh ! méchant ! méchant t Eh bien ! je saurai maintenant si ta 
es discroL.. Jiue-moi'Snr ton honneur de ne pas dire nn mol de 

LB GâNiSAl. 

Je te le promets I Hais quelle raison as-tu donc de te défier de 
Gmrude î 
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PADLinB. 

Td ne me croirais pas. 

13 CËNÉBAL. 

Ton intention erï-elle de tonrmenter tonpèrel 



Non... A quoi tiens-tn le plus, h ta haine coDIre les traitics ou 
à ton honneur T 

LB cérAiial. 
A l'un comme i l'autre, c'est le méoie priacip& 

PiUUNB. 

Eh bien I si tu manques à l'honneur en manquant à ton ser- 
ment, tu pourras manquer i ta haine. Voilât tout ce que je voulais 
savoir ! 

LE GÉHËRil.. 

Si les femmes sont angéliqnes, elles ont aussi quelque chose 
d'infernal. Dites-moi qui soufile de pareilles idées à une fille imio- 
centc comme la mienne T. . .Voilà comme elles doqs mènent par le... 

FAHUKS. 

Bonne nuit, mon père. 

LE CâN^BAl. 

Bofflt méchante enlant ! 

PAULINE. 

Sois discret, ou je t'amène un gendre i tefaire frémir. 

<EIK KDln cba elM.) 

SCÈNE vra. 

LB GËNBRAL, mbI. 

Il y a certainement mi mot à cette ém'gme I II hat h tnHmr I 
oui, le trouver à nous deux Gertrnde. 
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PAULIHK. 

Enfin, me Toiti seule, je pnUiieidBs me contraîadre ! UariélII 
ntoD Ferdioand marié!!! Ceserait le {dus lâche, le ptug intime, le 
pins fil des hommes ! Je le tnerau ! — Le taer !. . . aoa, mais je ne 
sunivrais pas une heure ï cette certitude... Sfa'belle-mëre m'est 
odieuse! ah I si elle devient mon ennemie, elle aura la guerre, et 
je la lui ferai bonne. Ce sera terriUe : je dirai tout ce que je sais 
iinmi père. lEiie regarde t u mmitre.) Onze heures etdemie, ilnepetit 
venir qu'à minuit, qnand tout dorL Pauvre Ferdinand 1 risquer 
sa vie ainsi pour une heure de causerie avec sa futare '. est-ce 
aimer! On ne fait pas de telles entreprises pour toutes les femmesl 
aussi de quoi ne serais-je pas capable pour lui! Si mon père nous 
surprenait, ce serait moi qui recevrais le premier coup. Obi 
douter de l'homme qu'on aime, c'est je crois un plus crud sup- 
plice que de le perdre ; la mort, on l'y suit; mais le doute I 

c'est la séparation... ihl je l'entends. 

SCÈNE ï. 
FERDlNiND, PADLIHE ; die pooiu lei ymeai. 

fimim. 
Bs-M marié T 

FBWDUIin. 

Quelle plaisanletle!... Ne le l'aarais-je pas ^I 

Ahl (Eu«t(inibeda[»imhiuenii.paiitBeiioui.) Sainte Vierge, quel vœu 
vous faire T («le'eDibnne u nuJii <i« Ferdilund.i Et loï, siHBmille ftns béoL . 
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FAtBIKAHD. 

Mais qui t'a dit ane pareille Me T > 

Ha belle-mère. 

Elle sjnt tant! OA ^ «fle ne.le lAdt -^s, elte n fiott» espionner ei 
tout découvrir; car les soupçons, chez les femmes comme elle, 
c'est la cerlitude!... Ecoute-pioi, Paulioe, les iuâtaiits sont pré- 
deux. C'est madame de Graudchamp qui m'a lait venir dans cette 
maison. 

'PÂDLIM. 

Et ponrqnirf ? 

FEBDmATOt 

Pfcfce qu'elle m'ohne. 

PAULIHS. 

Quelle honrenr!... Eh bien! et mon père t 

FEHDINAMD. 

Elle m'aimait avalit de se marier. 

PAULINE. 

Elle t'aime ; mais toi, l^aimes-tu î 

FEHOIirAIfO. 

. S»rBi»-je rpté daoa cette «uifon î 

PMiLini. 

Ellet'aime... encore? 

FEBDIHAVD. 

Malhenreusemmi toujours!... Elle a été, je doLi te l'avouer, 
ma première inclination ; mMs J< la haia aujourd'hui de tomes les 
puissances de mon âme, et je cherche pourquoi. Est-ce parce que 
je t'aime, et que tout Yériiable et pur atuour est de sa nature 
exclusif? est-ce que la comparaison d'un auge de pureté tel que 
toi et d'un démon comme elle me pousse autant ï la haine du mal 
qu'à l'amour de toi, mon biea, «wn bonheur, mon joli tr^r? 
je ne sais. Maisjelafaais, et je t'aime â ne pasregrâtlerdenoiirir, 
si ton père me tuait ; car une de nos oeuseiies, une heure passée 
lï, près de toi, me temble, même après qu'elieB'eM écotilé«v toute 
ma vie. 

..Obi parle, parle toujours! tu m'as rassurée. Après t'avoir 
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GBtendu, je te [Mp4wpe<le mal qw (« m'as tùt im m'af^fCMst 
({ae je ae suis cas Iqn pi^içier, ton seul imour, cfanve m « It 
[nien... C'est uae illusion perdve, qva veiK-tK7 Ne teiàobc put 
[^jeunes filles sont folles, , «11^ .n'ont d'ambition que dans leur 
amour, et elles voudraient avoir le passé comme elles t»t l'artur 
(le celui qu'elles aiment! Tu la liais t voilà pour moi plus d'amour 
daos uue parole que toutes les preuves que lu m'en a ânooées en 
ileui ans. Si tu savais avec queUe crqauté o«tt« maiitEe m'a mne 
à la question! Je me vengerai ! 

FERDniKD. 

Prehds garde ! elle est bien dangereuse I Elle gotnnw ton père I 
elle est femne k livrer uscombat iitorteif 

Mortel ! c'est œ qne je veai. 

De la prudence, ma cbère Pauline ! Noos voulons être l'nn à 
l'atMre, n'est-ce pas?.. . eb bien! mon amie, leprocureardutviêst 
d'avb que, pour triompher des difficultés qui nous séparent. Il 
faut avoir la force de nous quitter pendant quelque temps. 

FAnLlNG. 

Ob! donne-moi deux jours, etj'anrai tout ofaKDn de mon père. 

FERDINAND. 

Ta ne connais pas madame de Grandcfaamp. Elle a trop fait 
pour ne pas te perdre, et elle osera tout Aussi ne panirai-je pas 
sans te donner des armes lerriUes contre elle. 

Donne, donne I 

FBiMaun. 

Pas encore. Promets-moi de n'en faire nsage tptë si ta Vlé est 
menacée, car c'est un crime contre la délicatesse que je commet- 
trai I Mais il s'agit de toi. 

PAUUHB. 

Qu*««-«e doact 

.fuuntAifs. 

Les lettres qu'elle m'a écriles avant son mariage et qnel qwM' 

nnes après... Je le les remettrai demain. Pauline, ne les lis past 

jure-le nwi pqr netre «monr, ptr notre bonheorl 11 suffira, si la 

nécessité le voulait absolument, qu'elle sa^e qae tu les as m tt 
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poflUwitH), et tn la verras trembler, ramper i tes pieds ; car alors 
tOBies ses machinations tomberont. Mais que ce soit ta dernière 
reiKSOurce, et sortout cach&-le8 bien ! 

FAUUHI. 

Qnddiien 

FERDINAND. 

Tnrîblel Maintenant, Pauline, garde avec courage, comme tn 
l'as fait, le secret de notre amour; attends ponr l'avouer qu'il ne 
puisse se nier. 

PAUtIHB. 

Aht pourquoi ton père a-t-il trabi l'emperearl Mon Dieu, si 
les pères savaient combien leurs enfants sont pooii de leurs fautes, 
il n'y aurait que de braves gens ! 

FBBDIHAND. 

Peut-être est-ce notre dernière joie que ce triste entretiea T 

VAtILINE, A part. 

Je le rejoindrai... (Hsut.) Tiens, je ne pleure plus, je suis cou- 
r^ettse I DisT ton ami sera dans le secret de ton asile I 

FEBUINAHD. 

Eugène sera noire intermédiaire. 

PAUUNB. 

Et ces lettres! 

FERDINAND. 

Demain! demain!... Mais où les cacheras-tuT 

PAULINE. 

Je les garderai sut- moi 

FERDINAND. 

Eh bien ! adieu. 

PAULmE. 

Mm, pas encore, 

FERDINAND. 

Un instant peut nous perdre... 

PAUUHB. 

Ou nous unir pour la vie... Tiens, laisse-moi te reconduire, je 
ne suis tranquille que loisqoe je te vois dans le jardin. Viens, 
viens. 

nSDIRAND. 

L'n dernier coup d'oeil i cette chambre de jeune fiUeoA tn pen- 
seras k moi.. . où tout parle de toi. 
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SCÈNE XI. 

Li iKtaa ehuiga et i«pré9«n(e la premiers décoration. 
PAULINE, •arlapoTODi GERTRIIDE, k It porte du stion. 

GEHTBUSB. 

Elle le reconduit jQsqae dans le jardin... Il me trompait! elle 
SUSSI !... lEllepRaMiFtDilae parla toalo et ramiBe *ur la devant de la scène. J Dl- 
rez-TouB, Madeninselle, qne vous ne l'aimei pasT 

PAULINE. 

Madame, md je m trompe personne. 



Vous trompez votre père. 

PAUtHIE.' 

Et Tons, Madame T 

GERXnUDE. 

D'uxordI tous deux contre moi... Oh! je Taia... 

PAULINE. 

ToDB ne ferez lien, Madame, ni contre moi, ni contre lui. 

GEHTRUDE. 

Ne me forcez pa.-* à déployer mon pouvoir ! Vous devez obéir à 
votre père, et., il m'obéiL 

PAULINE. 

Nous verrons I 

GBtlTBUDB. 

Son sang-froid me fait bondir le cœur! Mtn sang pétille dans 
mes veines. Je vois du noir devant mes yeux! Sais-lu que je pré- 
fère la mort à la vie sans lui ? 

PAULINS. 

Et moi aussi. Madame. Mais moi je suis libre, je n'ai pas juré 
coinnte vous d'être fidèle à nn mari... Et votre inarL.. c'est mon 
père! 

GEBTBUDB, tui genou de Fanllne. 

Qne t'ai-je faitT je t'ai aimée, je t'ai âevée, j'ai été bonne 
mère. 
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PAULINE. 

Soyez épouse fidèle, et je me Uirai. 



Ehl parle I parle tantque tu voudras... Â|i t la latle commence. 
SCÈNE XIT. 

LE> Miuis, LE GËNËRAL. 
Ail 0, que se passe-t-il donc ici T 

GERTHUDK. 

Tronve-loi mal ! allons donc ! lEiie la renverse.) H y a, mon ami, 
qne j'ai entendu des gémissements. Notre chëre enfant appelait 
au secours, elle était aspliyxiëe par les fleurs de sa chambre. 

PAULINE. 

Oui, papa, Mai^oerite avait oublié d'ôter la jardinière, et je me 
mourais. 

GERTBUDE. 

Viens, ma fille, viens prendre l'air. (eu« veulent aiiar tu porte.) 

LE GÉNÉRAL. 

Bestez an moment... Eh bien! où donc avez-vous mis les 
fleursT 

PAULINE, à Gertnid*. 

Je ne sais pas oà madame les a pof-tées. 

GEBTBUDB. 

lÀ, dans le jardin. 

(Le génér»! sort brusquemenl. iprte «Tofr déposé son bou^r snr la WftlB de Jm 
au iMdt gaacfee.) 

SCÈNE XUI. 

PABUNE, GERtIDDB. 

inwnwDE. 
Rentres dans votre chambre, enfermez-vous-y I je prends tout 

sur moi. (Pauline rentre ) Je l'attends ! tCllcrentre.l 
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U GiSÉBAL, reneout duiudln. 

Je n'ai troaté de jardiDiëre nulle part... Décidémeot il se passe 

quelque chose d'euraordinaire ici. Gertrode!... personne! Ah! 

madame de QrapdcbBmp, vous alkï me^dire... 11 serait plaisaat 

que ma femma et na fille scjouineét d^nel 

(l\ npreDd sud l,ougeulr el enire cliei Gerlruile, —Le riduu tulBSe p«Ddaa( 
qoelqua liu!(ato peu indiquer ïaMtOe, puttle Juar revient.! 
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ACTE TROISIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CERTRUDE, smied'ibord; piile CHAMPAGNE. 



CERTpUDB, teroanle clle-m«iae une Jardinière p» ]e perron M la dépOK dans l> 

Ai-je eu de la peioe à endormir ses soupçons ! Eacore une oa 
dens scèoes de ce genre, et je ne serai pins maîtresse de son es- 
prit. Mais j'ai omquis un moment de liberté. . . Ponrm qne Pau- 
line ne vienne pas me troubler!... Ob! elle dwt dormir., , elle s'est 
couchée si tardl... Serait-il possible de l'enfermer T.. . (BOcvaYoïi 
pprte da la chambre de FaulJne.J Noul... 

CBIHFAGHE, atitmt. 

ML Ferdinand va veuir. Madame. 

OERTRtmB. 

Merci, Champagne. U s'est couché Inen Urd, hierT 

CHAH PAGNE. 

M. Ferdinand fait, comme tous le savei, sa ronde tontes les 
nuits, et il est rentré vers nue heure et demie dn matin. Je couche 
au-dessus de lui, je l'entends. 

GESTRUDE. 

Se couche-t-il quelquefois plus tardt 

CHAHPAGHE. 

Qaelqaefo», c'est selon le temps qu'il met 3i faire sa ronde. 

GERTHUDE. 

Bien, merci (ChampaBiwioruFonr prix d'un sacrifice qui dure 
depuis douze ans, et dont les douleurs ne peuvent fitre comprises 
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que par des femineg, car les hommes devinent-ils jamais de pa- 
reilles lortDres T qu'a vais- je demaudé? bien peu! ie ssvoirlà, près 
de ntoi. saDs antre plaisir qu'on regard furtif de temps en tempe. 
Je ne voulais que cetie certitude d'Ctre alleDdue... certitude qui 
nous suffit, il nous autres pour qui l'amour par, céleste, est un 
rêve irréalisable. Les hommes ne se croient aimés que quand ils 
nous ont &it tomber dans la fange I et Toilà comme il me récom- 
pense I il a des rendez-vous ta nuit avec cette sotte de fille t Ëb 
bien ! il la prononcer mon arrSt de mort en face; et, s'il en a le 
courage, j'aurai celui de les désunir A jamais, A l'instant; j'en ai 
trouvé le moyen... Âh! le voici! je me sens défaillir ! Mon Dieu! 
pourquoi sons faites -vous donc tant aimer un homme qui ne nous 
aime ptosi 

SCÈNE II. 
PKRPIMAND. GERTRCDE. 



tlier, voQS.me trompiez. Tous êtes venu cette nuit, ici, par ce 
salon, avec une fausse clef, voir Pauline, an risque de vous faire 
tuer par M. de GrandchampI Ob ! épai^nez-vons un mensonge. 
Je vons ai vu, j'ai surpris Pauline au retour de votre promenade 
nocturne. Vous avez fait un choix dont je ne puis pas vous féliciter. 
Si TOUS aviez pn nous entendre hier, à cette place ! voir l'audace 
de cette fille, le front avec lequel elle m'a tout nié, vous tremble- 
riez pour votre avenir, cet avenir qni m'appartient, et pour lequel 
j'ai vendu corps et âme. 

FEBDtHABD, k part. 

L'avalanche des reproches! [Haut.) Tâchons, Gertmde, de nous 
amduire sèment l'un et l'autre. Evitons surtout les vulgarités... 
Jamais je n'oublierai ce que vous avez été pour moi ; je vous 
aime encore d'une amitié sincère, dévouée, absolue ; mais je Q'«i 
plus d'amour. 

fiSHTBimK. 

Depuis dix-fanit moisT 



bï Google 



us LA ' MMUTHE. 

■ ■ GE&TRUSE. ■ : - 

Mais akf« araau âoK que j'ù I» drflllde b^ et de eombotm 
Tolre amour pour Paaltoe ; car cot. aiiow «wit * readn imkâ «t 
GODoiael envers nm. 

IbdaDwl 

GEHIRUDR. 

OÙ, t(MK n'avefl trompa.... En reiURt ià eMre ooib dwz, 
vous m'avez fait revêtir ua caract&re qui s'est pas ie nien. Je sois 
violente, vous le savez. La violence est franche, et je marcbstlaW' 
une «oie 4b tromperies iofâmes. Von» He savez donc poa ce qae 
c'estqoe d'woirà itonver ds uouveatix meueoBgN clucpw jmr, à 
l'improviste, de mnitif avec un poignard daiis le ccBur?... Oh! le 
meosoDgel mais c'est pour aous la punition du bonheur. C'est une 
bonté, ei l'on réussit; c'est la mort, si l'on échoue. Et vous! vous, 
les hommes vous envient de tous faire aimer par les femmes. Vous 
serez applaudi, là où je serai méprisée. Et vous ne voulez pas que 
je me défende! Et vmib n'aies qne d'amères paroles pour une 
femme qui vous a tout caché : remords, larmes ! J'ai gardé poUf 
moi seule la colère du ciel; jedeâceadùs seule dans les abîmes de 
mon âme, creusée par les douleurs ; et,, taudis que le repentir me 
mordait le c^eui*, je n'avais pour vous que des legar'ds pleins dp 
tendresse, une physionomie gaie ! Tenez, Ferdinand, ne dédaignez 
pas une esclave si bien apprivoisée. 

FB4»tiunD, t part. 

Il faut ea finir, ihuij Écoulez, 6«rtrwle, qnuid aans mus 
sommes rçuconirÉi,.la jeonease,seiUe apua.a riiuii». J'ai cédii, si 
voua le voulei. h un wsnveoaeBt d'égoùmA qui sa trouve an load 
du cœur de tous les hommes, à leur insu, c<kU sons ke flswis 
des premiers désirs. On a tant de turbukoœ dans les sentiments à 
vingt-deux ans! L'enivreiseiit auquel nous .sommes en proie ne 
nous permet pas de réflécbir ni i la vie Gotnpia elle est, ni ^ ses 
co nd i [ I ons sérieuses,. . 

GRRTBUDE, k put. 

Comme il raisonne tranquillement! Âh! il estinfaiDe.l 



Et alors je TOUS ai aimée avec candeur, avec un entier abandon; 
nais depuis!... depnie, la vie a changé d'aspect poor noua deia. 
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ACTE UI. - M^ 

Si doBO ja «oJa rasté ubb ce tait où j« n'aïuw jamais dA venir,- 
c'est qu6 j'ai choisi dans Pauline la seule femme avec laqtidle il 
me soit possible de finir mtt jeiure. Allons, Gertrude, ne vous 
brisez pas contre cet aitêt du ciel. Ne tourmentez pas dem 9lres 
qui TOUS demandent leur bmifaenr, qm vous airoeroiit bien. 

GUTBUDE. 

Aht TOUS êtes le martïrf et moi... moi je suis le bonri^aB-I 
Mais ne seraîs-je pas votre femme aujourd'hui, si je n'aTais pas, il 
y a douze ans, |fféféré votre bonheur à mon amooi; T 

Eb bien I. jEaifsB ^ji}ffr4'l><>i U-inéuw cM^r ^ i>^ Iswaut aia 
liberté. 

gehtbude. 
La liberté d'en aimer une antre. Il ne s'-agissait pas de (a, il y a 
douze ans... Mais je vais en mourir. 

fbhd™and. , . 

On meurt d'amour dans les poésies, mais dans la vie ordiuaire 
on se console. ' ' 

, GBBTRUDB. 

Ne moorezrTOUS pas, vous autres, pour votre honnei^ outragé, 
pour un mot, pour un geste? £h iMen! il y a des femmes qui 
Dieurent pour leur amour, quand cet amour est un trésor où elles 
ont tout placé, quand c'est toute leur fie, et je suis de ces femmes- 
là, moi ! Depuis que vous êtes sous ce toit, Ferdinand, j'ai craint 
une catastrophe à toute heure! eh bien! j'avais toujours sur moi le 
moyen de quitter la vie à l'instant, s'il nous arrivait malheur. Tenez, 
itue montn un oacon) voilà comment j'ai vécu ! 

FBBDINAND. 

Ahl Toid les larmes! 



Je m'étais promis de les maîtriser, elles m'étouflent! Mais aussi, 
vous me pariez avec cette froide politesse qui est votre dernière 
insulte, h vous autres, pour un amour que vous rebutez! Vous ne 
me témoignez pas ta moindre sympathie J vous voudriez me voir 
morte, et vous seriez débarrassée... Uais, Ferdiuand, tu ne me 
connais pas ! J'avouerai tout dans une lettre au génériL, i^e je ne 
veux i^uB tromper. Cela me lasse, moi, U uansoDge. Je pKodrai. 
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mon enfaDt, je Tiendrai chez toi, nous pHtiroiu eosemUe. Plus de 

Piaiine. 

Si TOUS fait«gcela, je me tneni. 

gertrudb. 
Et moi lusM ! Nons serons réaois par la mort, et tn ne seras 
pas & elle. 

FBHIiniAHD, i ptft. 

Qnd caractère infernal I 



Et d'ailleurs, la barrière qui vous sépare de Pauline peut ne 
pmids s'abaisser; que ierie2^T(H]s? 

PUDINARD. 

Pauline saura rester libre. 

GEBTRCDE. 

Mais si soa père la mariait T 

FEnDINlKD. 

J'en mourrais I 

GÉHTBUDE. * 

On meurt d'amour dans les poésies, dans la vie ordinaire on se 
conwde; et.... on fait son devoir, en gardant celle dont on a 
pris la Tie. 

LE GinËKAL, au debon. 

Gertmde ! Gertmde I 

GEBTRUDB. 

J'entends monsieur. [Les^nénipmit.jAinsi, M. Ferdinand, expé- 
diez vos affaires pour revenir prompteincnt, je tous attends. 

SCÈNE m. 

LE CgHÉRll, CERTRUDE, poK PACLINE. 

Une «Hiférence de à grand matin avec Ferdinand! Ce qnû 
■'agit-il donc T de la liibriqae! 
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ACTE UL 3S5 

GISTSUDE. 

De qnoi il s'agjtT je vais tous le dire; car... tous ^tes tûea 
comme votre fils : qaand vous vous mettez dans vw questions, il 
faat vous répondre absolument. Je me suis imagjné que Ferdi- 
nand est pour quelque chose daus le refas de Pauline d'épouser 
Godard: 

LE GÉNJUL. 

llensl tu povrrais avwr raison. 

GESTRUDE. 

J'ai bit venir M. Ferdinand pour édairdr mes soupçons, et vous 
avez interrompo notre entretien, an moment oà j'allais peut-Mio 
■avoir quelque chose. iFiaiiDe«oti-«am n porte j 

LE GÉKtRkL. 

Hais si ma fille aime H. Ferdinand... 

PAULINE. 

Écoutons, 

LE GËHËBAL. 

Je ne vois pas pourquoi hier, quand je la questionnais d'un ton 
paternel, avec douceur, elle m'aurait caché, lit)re comme je la 
laisse, nn sentiment si naturel. 

GEBTBUDK. 

C'est que vous votis y êtes mal pris, où vous l'avez queshoimée 
dans un moment où eDe hésitait... Le cœur des jeunes filles, mais 
c'est plein de contradictions. 

LE GÉNIAL. 

An fait, pourquoi pas? ce jeune homme travaille comme nn 
lion, il est honnSie, il est probablement d'une bonne famille. 

PAULINE. 

Ohl j'y subi [EUeieotK.) 

LE G^IfÉBAL. 

n nous donnera des renseignements. Il est ^-dessus d'une dis- 
crétion ; mais tu dois la connaître sa famille, car c'est toi qui noni 
a trouve ce trésor. 

GRBTBUDK. 

Je te l'ai proposé, sor la recommandation de ta vieille madame 
.Horin. 

LB GiKÉUL. 

Elle est morte I 
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QnUntlDR, t part. 

C'esi bien pour Cela qae je la cite... (Bsut ) Elle m'a dit qa'il a sa 

taire, mailaniB de Charny, pour laqudie' il est d'ii'ne piété filiale 

admirable ; elle est en Brelague, et d'uoe vieille TamlUe de ce 

pays-fe... lesCharny. 

LE GÉNÉRAL. 

LesCharDji... Eofiii, s'il aime Pauliae et tiPaoline l'aime, noi, 
malgré la (brunie de Godard, je le lui préférerais pout- geadre... 
Ferdioand conualt la fabricadon ; il m'achèterait mon établisse- 
ment atet là de* de Fanlioe, ça J^ait tout seul, tl ttt qu'à nous 
dire d'oà il vient, te qu'il est, ce qu'était son père... Mais nous 
verronssa mërë. 



Madame ChaiDyT 

Oui, madame Cbamy... N'est-elle paspréa deSunl-Malo>... 
ce n'esL pas au bout du monde... 



Mettez-y de la finesse, un peu de votre rose de vieux mldat, de 
la douceur, et vous saurez n cetle enfant.. 

LE (ÏÉNÉRAL. 

Et pourquoi me ficherais-jet.., Voil^ tuu doute, Pauline... 

SCÈNE rv. 

ui it»!, HARGUERiTE, puis PADLINB 

tB GÉlfÉtlAL. 
Ah! c'est vous, Mar^erite... Vous avez failli causer cetle nuit 
h mort de ma fille i^r une inadvertance... V'ius avez oublié... 

» ARGUE RITE. 

Moi, général, Ja mort de mon enfant! 

LE GÉNiHAL. 

Vous avez oublié d'ôter la jardibièrc où il se trouvait des plantes 
i odeurs fortes, elle en a été presque asphyxiée... 
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kiïts tiL H7 

Par éxetnptel. . . J'ai ôlé b Jardintite itniit l'uriTée de M, Go- 
dafrd, (-l'iiiildaifaeatidô'voir qu'elle n'y était dé}à plas qoaod Bon» 
avons habillé inademoiseOç... 

GEKIRDDE. 

Vous vous trompcK, elle y étale. 

HABeU^IIB, tpiil 

En toilk aD« séTèîe... [H*ut.; Madame a ronta mettre de» flenrs 
natuiïHes dans les cheveni de mademoiselle, et a dit : Tieiu, U 
jar^uière n'y est plus... 

Vous inventez... Voyons, oà raveZ-Tâi» potté«I 



An bas dfi perron... 

GEBTRUDl, lo génénk 

L'y arez-vous tnHivëe cette nuit T 
NonI . . 

eERlHUDK. 

Je l'ai ôtée de la chambre moi-même cette ntiit, et {'ai mise 

b. (Bill moBtK la Jardlaian iiu le pema^ 

kaucobirtb, m ténmi. 
Monsieur, j6 tous Jure par mon saint él«n»L.. 

GERTRCDE. 

Ne jures pail... (apiwImi.i Panlinet 

U GÉNËOAL. 

Pauline!... nuepirau.) 

CERTIIUDB. 

La jardinière était-elle chez toi cette noitî 

PAUUHB. 

Oui... Mai^oite, ma pauvre vieille, tu l'auras oubliée... 

tURGUBRlTE. 

Dites donc. Mademoiselle, qu'on l'y aura reportée exprès ponr 
TOUS rendre malade! 

OERinUDE. 

Qu'est-ce que c'est que c« «nf... 
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LE GÉNfiaU. 

Vieille folle, si Toa$ manquez de mémoire, il ne fant, da ddoîds, 
accusa' personne. 

PAIiLIIIB, i Marguerite' 

Tai«-toi! (otat.j Marguerite, ellej était! tu l'as oubliée... 

MAnGUGRITK. 

C'est Traî, Monsienr, je confonds avant-Uer... 

LE GâfIBIUL, k pin. 

ËUe est chez moi depuis vingt ans... son insistance me s«)iUe 
lingnUére. ... m prend nngoidie k put.) Voyons. .. et l'hiUDire des flenrs 
dans la coilTurel... 

MIBGVEBITE , t a<i> PaaUDe ftlt des tigaei. 

Monsieur, c'est mei i|Di aurai dit cela... Je suis si vieille qne la 
mémoire me manque... 

LE GËNËIAL. 

Hais alors, pourquu sui^Kwer qa'one manTaÎK poisâe puisse 
venir ï quelqu'un dans la maison T.. . 

' Laissez-la, mon père I Elle a XMt d'affection pour mm, cette 
bcaae Marguerite, qu'elle en est quelquefois folk... 
m&ugueiuib, » put. 
Je sms sûre d'avoir dté li jardinière... 

LE cSkÉBAL, t part. 

Pourquoi ma femme et ma ûlie me tromperaient-files T. .. Un 
vieux troupier comme moi ne se laisse pas nulmeuer dans lesfeni 
de file, ily a décidément du louclie... 

fiERTRDDK. 

Marguerite, nous prendrons le thé id, quand M. Godard sera 
descendu... Dites k Félix d'apporter ici tous les joumaax. 

MABGVIIUTI. 

Bien, Madame. 

SCÈNE V. 
GKRTRUBE, LE CËNËtUL, PAOLIHI. 

LE eiHteu,; <1 mOrtmt u flll* 

pas dit ixHijonr, filte dénaluréel 
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ACTE IH. 309 

PAUUHE, elJe t'MiiIira^c. 

Mais aussi, tn commeDces par quereller à propos de rien... Je 
vous déclare, Monsieur mon père, que je vais eotreprendre votre 
éducatiSD... II est bien temps, ï ton âge, de tecaJmerlesaiig..... 
Utijeuaelioiiiine D'est pasd vif que toi I Tu as fait peur i Uargnc 
rite, et quand les femmes ont |iear, elles font des petits mentooges, 
et Voa ne sait rien... 

lE G^NiHilL, il part. 

Tirei-Tous de lii I (Haut.) Votre cooduite. Mademoiselle iQa fille, 
n'est pas de nature è calmer le sang. . . je veux te marier, je te pro- 
pofte un homme jeune... 

PAULINE. 

Beau, sorlout, et bien élevé! 

LE GÉNÉRAI,. 

AUous, «lence, quand votre père vous parle, Mademnsdk. Un 
bomtne qui possède une magnifique fortune, au moins sextuple de 
la vôtre, et ta le refuses... Tu le peux, je te laisse libre; mais si 
tn ne veux pas de Godard, db-moi qm lu choisis, d'aulant plus 
que je le sais... 

PAULINE. 

Ah! mon père vous êtes phis clairvoyant que moi Qoi 

est-ceî 

LE GÉNÉRAL. 

Un bomme de trente i trente-cinq ans, qui me plaît à moi plus 
qne Godard, quoiqu'il »(Ht sans fortune.... U fait déjà partie de la 
famille. 

PAULINE. 

Je ne vous vois pas de parents ici. 

LE GÉNÉRAL. 

Qu'a»-tu donc contre ce pauvre Ferdinand, pour ne pas vouloir. . . 

PAtLINE. 

Ah! ah 1 qui vous a Tait ce conte-lk7 je parie que c'est madame 
de Grandcbamp. 

LE GÉNÉRAL. 

Un conte! ce n'est donc pas vrai; tu n'as jamais pensé h ce 
brave garçon T 

PAULINE. 

Jamais ! 

TH. 24 
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GIRTRUDB, augCailril. 

Elle menti irijeerrez-la. 

PAULnn. 

Hiditne a hUb doate des raisons pour me supposer on ■tttdw 

mMt peur le commis de mon pèr& Oh t je K mst die te fera 

din i Si votre oŒur, m» fdie, n'a point d« |Mtférebo«( épousa 

Godard! (Aoenrudi^tCe trait, Madame, est ÏDfômel me faire a^iarer 

maa amour devant mon père ! Oh I je me vei^rai 1 

grktkudS. 

k Tbtra aise ; tbals Vtms épousens Godirri. 

LE GÉNÉRAL, h part. 

Seraient-elles mal ensemble!... Je vais interner Ferdinand. 
(Hiut.; Que dites-vous donc eutre voUsf 

GERTRUDE. 

Ta (llter, mon ittâ, m'en teut dé ce qde j'd pu la trotta ëprise 
d'un sObaltehie; elle en est proftHldément humiliée. 

LE GânÉRÀL. 

C'est décidé, tu ne l'aimes pasT 

PAULINE. 

Mon père.je... je ne vous demande pas à me marier! je suis 
heureuse! la seulechosequeDIeu nous ait donnée en propre, à nous 
autres femmes, c'est notre cœur... Je ne comprends pas pourquoi 
madame de Grandchamp, ijui n'est pas ma mère, se mêle ^e mes 
sentiments. 

GERTRIIDE. 

Mon enfant, je ne veux que votre bonheur. Je suis votre belle- 
mère, je lésais, mais si vous aviez aimé Ferdinand, j'aurais... 

LE GÉNÉRAL, baisant la nuln d« (^rtnide. 

Que tu es boane 1 

PAULIKE, j> part. 

J'éteuffet... Ah I je voudrais lui faire bi«) da mal ! 



Oui, je me serais jetée aux pieds de votre père pour obtenir son 
consentement, s'il l'avait refusé. 

LE GÉNÉRAL. 

Voici Ferdinand, in pan.) Je vais le questionner h ma manière, 
je saorai peut-être quelque chose. 
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Scène VI. 

I itau, FBRDIRAItD. 



lE GÉNÉRAL, A 

VeDf z ici, mon ami, là. — Voilà Irois ans et demi qne vous êtes 
avec nous, et je vons dois de pouvoir dormir tranquillement, 
malgré les soucis d'un Commerce considérable. Vous êtes maiBle- 
nant presqu'antaBt qne moi le maître de ma fabrique ; vous vods 
3es contenté d'appointements assez ronds, il est vrai, mais qui ne 
soàt t>eut-ètre pas en harmonie avec les senices que vous m'avei 
rendus. J'ai deviné d'oâ vous vient ce désintéressement. 

tG^DUtAND. 

De mon caractère! général. 

LB oinâuL. 

Soitl... mais le cœur y est pour beaucoup, hein?... Allons, 
Ferdinaudr vous coi^iuisseE ma façon de penser sur les rangs de la 
société, surlesdistiuctitms; nous sommes l«is Gis de nosceavresi 
j'ai été soldat Âyei donc confiance en moi I On m'a tout didi.ïi 
vousaimei une petite pem>DBe, ici... ^ vous lui [daîseE, elle est h 
vous. Ma femme a plaidé votre cause, et je dois vous dire qu'aile 
est gagnée dans mon cœur. 

FERDINAND. 

Vrait général, madame de Crandchamp a plaidé dm caiHeI...t( 
Ah! Madame! Il) toinbeï!«irecauio Ah! je reconnais là votre gTHi- 
deur d'âme! Vous êtes sublime, vous êtes uq ange! (Ci>nrantsej«ifr 
aux Eenoui de Pauline.) Pauline, ma Paulioe. 

GERTRUDE> au B#nénl. 

J'ai deviné, il aime Pauline. 

PAULINE. 

Monsieur, vous ai-je jamais, par un seul regard, par une seule 
parole, donné le droit de dire ainsi mon nomT Je suis on ne peut 
plus étonnée de vous avoir inspiré des sentimenlH qui peuvent 
flatter d'antres personnes, mais que je ne partage pas... J'aide 
plus hantes ambitions. 

LÉ CéNÉBÀL. 

Pittline, uton enfdnt, til es plus que sévère... Voyons, H'eM-ce 
pas quelque malentendu... Ferdinand, Venez ici, plus près... 
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Commeat, Mademoiselle, quand madame ¥otre belle-^nère, 
quand monsieur votre père sont d'acCordT... 

PAULINE, Il FfnHDaad, 

Perdus. 

LE GÉNÉRAL. 

Ah! je vais faire le tyran. — Dites-mot, Ferdinand, tous afei 
sans donte une famille honorable ?... 

PAl^LINE, »FerillD«nil, 
L4I 

LE GËMÉHAL. 

Votre père, bien certainement, exerçait une profession au moins 
Égale à ceÙe du mien, qui était sergent du gnet. 

GGRTRUDE, k part 

Les voilï séparés h jamais. 



Ahl (AGertrude.) Je VOUS couiprends. (Aug^ni^iii Général, je ne dis 
puqae dans on rêve, oh I bien lointain. Mademoiselle, dans un doux 
rêve, auquel on aime à s'abandonner quand on est pauvre et sans 
famille... (les rêves sont louiela fortune des malheureux f) jenedis 
pas que je n'aie -pas regardé comme un bonheur ï rendre fun de 
TOUS ippartesir; mais l'accueil que fait mademoiselle à des espé- 
rances bien naturelles, et qu'il a été cruel i vous de ne pas laisser 
secrètes, est tel, que dans ce moment même, paisqu'elles sont 
WMties de mon cœur, elles n'y rentreront jamais ! Je sois ]Aeu 
éveillé, général. Le patnre a sa fierté qu'il ne faut pas plus blesser 
que l'on ne doit heurter. . . tenez 7. . . votre attachement à Napoléon. 
(A Gcrtrodei Vous joucK 01) rôle terrible 1 

GEHTBUDE. 

Elle épousera Godard. 

LE G EN En AL. 

Pauvre jeooe homme 7 (a Fiuiinej II est très-bien ! Je l'aime. .. 
(Il prend Ferdinanii » pirt j A Totre ptace, moi, h votro âge, j'auraîs... 
Non, uon, diable!... c'est ma (ilte! 

FERDINAND. 

Général, je m'adresse à voire honneur... Jurez-moi de garder 
le plus profond secret sur ce que je vais vous confier, et que ce 
secret s'étende jusqd'à madame de Grandcfaamp. 
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ACTE m. S7S 

t LE GiniRAL, «part. 

Ah ! ça, loi aossi, comme ma fille tuer, il se défie de ma femme. . . 
Eh! sarjebleal je vais savoir... loaut.} Touchsz-lï, tous avez la 
part^ d'au homme qui n'a jamais failli i celle qu'il a doonée. 

FBBDtNAND. 

Après m'avoir fait révéler ce que j'enlerraùi au foad de mon 
Gcew, après avoir été fondroyé. c'est le mot, par le dëdaio de ma- 
demoiselle Panliiio, il m'est impossible de demeurer ici... Je vaii 
mettre mes comptes en rt^le, car, ce soir même, j'aurai quitté 
le pays, et demain la France, si je trouve au Havre un navire en 
partance pour l'Amérique. 

I.E GâNâRAI, à pire. 

On peut le laisser partir, ii reviendra. t\ F«rdinind.) Puis-j^ 1^ 
£re à ma fille? 

FERDINAND. 

Oui, mais ï elle seulement 

LE GÉNÉRAL. 

Pauline!... eh bien! ma fille, tu as si craelleinent humilié ce 
pauvre garçon, que la fabrique va se trouver sans chef; Ferdi- 
nand part pour l'Amérique ce soir. 

PAVUHS. 

11 a raiami, mon père... Il fait de lui-même ce qne vous lui au- 
riez sans doute conseiQë de faire. 

GKRTBLIDE, h F«nllntii(t. 

Elle épousera Godard. 

FERDINAND, à Gatrade. 

Si ce n'est moi, ce sera Dieu qui vous punira de tant d'atrodté ! 

LB GléNÉRAL, k Pauline. 

C'est bien kHu, l'Amérique?... un ctimit meurtrier. 

FAULIHE. 

On y fut fortune. 

LE G^.SiaAL, a part. 

Elle ne l'aime pas. (a reniiiuind.) Ferdinand, vous ne partirez pas 
MHS que je tous aie remis de quoi commencer votre fomme. 

PERDINAnD. 

Je TOUS remercie, général; mais ce qui m'est dû me snfliral 
D'ulleura, vous ne vous apercevrez pas dé mon départ i la fa- 
briqne, car j'ai formé dans Champagne on contre-maître asseï 
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habite aaiourd'hui pour deTenir^mon Bueeesseur; et à tous vou- 
lez ut'îHuioinpBgner h ti falH'tqDe, tom atlei roir... 

LE eÉNiBAL. 

Vetentiera. |Ap>^t.^Tout s'embrouille si bi^ ici, que je vîds 
aller chercher Vemon. Les eonteils et les deux yeux de mon 
Amx dbcUur oe sapont pas da trop pour m'aider à deviRor ce qui 
(foofak la B^age, car il y a quélquB chou, rardinand, je suis à 
tras. Noui rweboBB, Mesdaisea. u parti II y a quelqna shoas. 
. ' |Ug«q«ntetFaFiUptDdEana>t.) ' 

SCÈNE VII. . 

GERTRUDE, PAU^HE- 
FAULIHE, ell? r#n|ie l« porte bu verrou. 

Madame, estimez-YOus qu'uu anutur pur, qu^un amouf qui; 
pour nous, résume et agraqdit toutes les félicités humaines, qui 
fait comprendre les félicités diviqes, nous soit plus cher, plus pré- 
(^lixqiie 1^ ïie?,.. 



Vous avez lu la Nouvelle Héloïse, ma chère. Ce qae vous dites 
Itl est pompeux, mais c'est vrai. 

PAULINE. 

Eh bien ! Madame, tous venez de me lairë commettre un suidde. 

GERTBUDE. 

Que TOUS aufiei été heureuse de me voir accomplir ; et, si voas 
fvjez pi} m'y forcer, vous vous sentirie^E (^ms l'âipf! la joi^ qui 
remplit la mienne à débor<ler. 

PAULINE. 

Selon mon père, la guerre entre gens dvilisés a ses lois; mais 
la guerre que voos me laites, lUadame, est celle des sauvages. 

GERTBUDE. 

F^itAB cDinme moi, si yqm pouvez.., Mail vgna ^ pomrei 
rieal Vous époiwerei Godard, <ïeat m fort bon paiti; vous serez, 
je vous l'assure, très-heureuse avec (ui, car il a des qualités. 

PAULINE. 

Et vo^^ çraye)! gpe je vous laissçrai tnsqiii)lepi«at d^vwir b 
fëfflpïqd«Ferd)MndT 
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Afin Hi. STl 

GEDTWDB. 

Iprèa le peu de parolei quo non* avqAH idungéas cetM nuU. 
paurqnoi praadmwt-EioiK dei forinulei bypocrilMÏ J'aiouis Bm( 
dùaad, ipa chire Haoliee, qaaad vouravinbiiH bol 



Mais vflmen avez piw de Irenle!... Et moi, jeâuli JfliiiMl... 
D'aUleors, il voos bail, il vont abhamt il me l'a dit, et il ne veut 
pas d'uDe feroine capable d'une trahison aussi noin qàe l'est la 
TÔtre envers mon père. 

fiERTRUDE. 

Ans yeux de Ferdinand, mon amour sera mon absolution. 

RiVUHI. 

IlpartJ^ mes sentiments pour «eus : il vods méprise, Madame. 

GERTBDDE. 

Vous croyez? eh bien, ma cbère, c'est une raison de plus! Si 
je oe le voulais pas. par amour, Pauline, tu qic, le fisrats vouloir 
pour mari, par vengeance. En venant ici, ne sayait-il pas qui j'étais? 

Vous l'aurez pris à quelque piège, comme celui que vpiis vfluea 
de nous tendre et où nous sommes tombés. 

GpaiBUDE. 

Tenez, ma Ghëre, un seul mot va taiit finir eqtra nous. Ne VQiU 
ëles^vons pas dit ceitt &is, mille fois, dans ces moments oiï l'oif 
st) wfA tout ime. que vous lerie^ les plus grands saçriQc^ i Fer» 
dinandî - , . , 

PlULTfR. 

Oui, Madame. 

GEBIKiniE. 

Comme quitter voire père, la France; donner votre vie, votre 
honneur, votre salut 1 

' FAVUHB. 

Oh! l'on cherche si l'on a quelque chose de plus i offrir que 
soi, la terre et le deL 

GERTRUDB. 

Eh bien I ce que vous avez wmhaité, je l'ai fait, moi! C'est as> 
1^ V^us dire que i^n m peat m'fitTâtw, PM même la Wort, 

PAULINE. 

C'ait doHC TOUS qui m'aurez autorisée ï me dtiendre I u (Urt. 
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Ferdinand I nOU% amour ((i«Ttnide va s-ibwoIt >or le euapé pcniUn 

tmtité d« puniiiH). elle le dît, est plog qae la rie I {i Geitmdt.) Uadame, 
tout le mil qne joas m'avez Uix, tous le réptrem ; les difficnltés, 
les seules qui s'onxtsent h mon mariage avec Ferdiaaud, vom les 
vaincrez... Oai, vous qui avet tout pouvoir sur mon père, vont 
loi ferez abjurer sa baiae pour le fils du général UarcandaL 

GESTRllDE. 

Ah! trës-bieo. 

FAULIHB. 

Oni, Madame. 

GWmUBB. 

Et qnds moyens formidables avez-vous poor me ctmlraindre ! 

piVLnrs. 
Nous moB faisons, vous le savez, noeguerredesauTimiesT... 

GERTRUDB. 

Dites de femmes, c'est plus terrible! Les sauvages ne font souf- 
frir que le corps; tandis que uous, c'est au cœui', l> l'amour- 
propre, & l'orgueil, i l'âme que nous adressons nos flèches, nous 
les enfonçons en [dein tXHiheur. 

PAULINE. 

Oh ! c'est bien tout cela, c'est toute la fetnrae que j'atlaquc ! 
Aussi, chère et trës-bonorée laelle-mèfe, aurez-vous fait dis|M- 
railre demain, pas plus tard, les obstacles qui me séparent de Fer- 
dinand; ou bien, mon père saura par moi toute votre conduite, 
avant et après votre mariage. 

GERTRDDE. 

Ah I c'est là votre moyen ? Pauvre fille ! il ne vous croira ja- 
mais. ' 

PAULINE. 

Oh! je connais quel est votre emiure sur mon paavre père, 
mais j'ai des preuve 



Des preuves I des preuves !... 

PAUUNE. 

Je suis allée chez Ferdinand... (je sois très-cnrieine), et j'ai 
trouvé vos lettres, Uadame ; j'en ai pris contre lesquelles l'avea- 
SJement de mm p^ ne tiendra pas, car elles Ini proavuont... 
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Toat t Mat I 



Mais! malheuiense enlantt c'est an vol et aa assasuDatl... li 
son âge... 

PAULINE. 

Ne Tenez-vons pas d'assassiner mon bonhenrT... de me foire 
nier, à mon père et il Ferdinand, mon amour, ma gloire, ma vie T 

6KRTBUDE. 

oh! Oh! c'est une ruse, elle ne sait rira! (mntj C'est une ruse, 
je n'ai jaaiaiB écrit.. C'estfaoï... c'est impossible... Oùsontces 
lettres? 

PÂDUHE. 

Je les ai I 

GERTBUDB. 

Dans la cbambreT 

PAtiLim. 
UoàelksMnt, vote ne pourriez jamais les prendre. 

GEBTRUDB, à fart. 

La folie, avec ses rêves insensés, danse autour de ma cerrdUI... 
Le menra% m'agite les doigts... C'est dans ces momeots-lï qo'on 
loel... Alt! comme je la tuerais... Oh! mon Dien, mon Dieu! 
ne m'abandonnez pas, laissez-moi ma raison!.,, Voyonsl 

PAULIXe, i part. 

Oh! merci, Ferdinand! Je vois comlnen lu m'aimes : j'ai pn 
Id rendre (ont le mal qu'elle nous a fait tout & l'heure,.. Et., elle 
nous sanvera!... 

GBITRUDE, h pirt. 

Elle doit les avoir sur elle, comment en être sûreT Ah! (siie se 
npiaoche.! Pauline!... Si tu avais en ces lettres depuis loagl^nps, 
ta aurais sa que j'aimais Ferdinand ; tu ne les a donc [Hises que 
depuis pea T 

pAtnim. 

Gemadn. 



Ta ne lc»a pH «ntes Inea? 
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fxviai». 
Oh I assez poar savoir qu'elles vous perdeut 

GERTHUDE. 

Pauline, la vie commence pour toL lon tnpve.i Ferdinand est le 
premier bomme, jeune, iàeu élevé, supérieur, car il est supérieur, 
qui se soit offbK ft tes regards ; mafs il y en a bleu d'autres dans 
le monde... Ferdinand était en quelque sorte sous notre loit, tu le 
voyais tous les jours ; c'est donc sur lai que se sont portés les pre- 
ffiiMs mouvements de ton oœur. Je eonçols icda, c'est tout nàtu- 
Fdî A ta ptace, J'eusse sans doute éprouvé les mêmes sentiments. 
Mais, ma petite, lu ne connaia, loi, ni fa société, ni la vie. Et si, 
çonuDe beawMwp de femmefl, tn ta trompais..-, car on se trompe, 
va ! Toi> i" pcni oboinr eneore ; suis, pour moi, tout ut,dit, je 
n'ai plus de choii â faire. Ferdinand est tout pour moi, car J'ri 
passé trente ans, et je lui ai sacrifié ce qu'on ne devrait jamais 
faire, l'honneur d'un vieillard. Tu as le champ libre, tu peni ai* 
mer quelqu'un encore, mieus que tu n'aimes aujourd'hui. .. cela 
nous arrive. £h bien ! renonce à lui, et tu ne sais quelle esclave 
dévouée tu auras en moi ! tu siiras plus qu'une mère, plus qu'une 
amie, tu auras un âmo ditRiDée .. Oti! tiens !••■ lEti^E^metïnenoui 

et K\e lea mains sur le corsage de Pauline,) Mc VOfci à tes pieds, et tu OS lOa 

rivalel... suis-je asseï humiKée? et si tu savais (e que cela coûte 
à une femme... Grâce 1 grâce pour moi. lon rrappe ii«s-foit. eiie prouic 

de l'elirol de Pouline pour UMrlesleKiTO.l Rends-moi la vie... |ApBrt.)'EUe 

lésa. 

PAUUNE. 

£hl laissez-moi, Madame I Ah ! faut-il que j'appelle ? 

(GSe Kponsee GertrudD et va ouvrir. ) 



Je ne me tronq»is pas, elles sont sur elle ; mais il ne faut pas 
les lui laisser une heure. 



^CÈNK Vin. 

:s MIMES, LE aÉNËRAL, VERHON. 



Eaférmées toutes deux I Pourquoi m en. I*«iiliaeî 
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TEEUriW- 

Votre figure est bien altérée, inoa enfant I Voyqqfl VQtiV pools? 

. Ttti n\mi, ttt Bs biea émue I 

C'est une plaisanterie, nous étiow à rire. N'est-ce pas, Pau- 
liae... lu riw, ma petitel 



Oui, papa. Ma chère maman et moi, noos étions en train de riFa, 

VEItTION, bas. à Pauline. 

Un bien gros mensonge '. 

LE GÉNÉRAI. 

Vous n'entendiez pas frapper ?. . . 

FAVUHl. 

Nom a¥oiu bira entendu, papa; mais noni pa Mviqns pas que 
c'était toi. 

LE ainâau, tiVemmi. 

Comme elles l'flntendeiU contre nml (Hant.) Haii de qnois'a- 
gits«it-il dons 7 



Eh! mon Dieu, mon ami, vons v«atei tout savoir : les tenuits, 
les aboutissants, ï l'instant!... Laissez-moi aller sonner pour le tbé. 

LB GiNËKAl.. 

Hais enfin! 

GEBTHUDB. 

C'est d'nne tfrannie ! Eh bien t nous nous sommes enfermées 
pour ne pas être surprises, est-ce clair? 

TIIMOH. 

Oam? I c'est tF^olw', 

Je voulais tirer da Totra fiUe ses secrets, car elle en a, c'est évi- 
dflBt ! et TOUS Atflfl vann, nus dont je m'occape, car ce n'est pas 
mon enfant; vous arriiez, comme si vous chaînez sur des enne- 
mis, nous interrompre au moment oâ j'allais savoir quelque chose. 

IB GiNÉHlL. 

Madame la comtesse de Grandcbamp, depuis l'arrivée de Go- 
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GEBTKUDB. 

Allons, Toilï Godard, maintenanL 

LE GlitrËBAL. 

Ne ridiculiflez pas ce ^e je vous dis ! Depuis hier, rien ne se 
passe ici comme ïl'ordinaire! £t, sacrebleu I je veux savoir... 

GERTRUDE. 

oh! des JDrons, c'est la preniiëre fois que j'en entends, Mm- 
sienr... Félix, le thé... Vous lassez-vous donc de douze ans de 
bonheur? 

LE GÉNÉRAL. 

Je ne suis pas et ne serai jamais un tyran. Tout i l'heure, j'ar- 
rivais mat â propos quaad vohs cansiez avec Ferdinand! J'arriie 
encore mal à propos quand vous causez avec ma fille... EnSo, cette 
nuit... 

TEXirON. 

Allons, général, TOUS querellerez Madame unt qoe voos vou- 
drez, excepté devant du monde. <on entend <Mdud.j J'entends Godard. 
(BuBaugénérai.) Est-Ib ce que Touam'aviez promis? Avec les femmes, 
etj'enaibien confessé, comote médecin, avec elles, il faut ies lais- 
ser se trahir, les observer.... Autrement, la violence amène les 
larmes, et une fois le système hydraulique en jeu, elles noyeraient 
des hommes de la force de trois Hercules. 

SCÈNE IX. 
ui uiuu, GODARD. 

COBUD. 

Mesdames, je sois déjà venu pour tous présenter mes hommi^^ 
et mes respecta, mais j'ai trouvé la porte close... Général, je vous 

souhaite le bonjour. (Lc géném nt les Joanuui M le Hlue de la main.) Ah ! 

Toilï mon adversaire d'hier. Vous venez prendre votre revancbet 
docteur? 

VEUFON. 

Non, je riens prendre le thé. 

Ah! TODs avez ici cette habitude anglaise, russeet diinoiie) 
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PUIUHC 

PréEéni-TOtu le café! 

Mai^uerite, du café. 

Mou, noD, perineltez-moi de prendre du thé; je ne ferai pas 
c«mme tons les jours... D'iillenis vous dËjeunez, je le ?ois, k 
midi; le café au lait me couperait l'appétit pour le déjeuner. Et 
puis les A[#ii8, les Rosses et les Chiaoîs a'oat pis tout i fait liwL 

TEHKON. 

Leibé, Mondeur, est une excellente chose. 

GODARD. 

Qoand U est boo. 

PAULINE. 

Cehn-ci, Monsieur, est du thé de caravane. 



Docteur, tenez, Toiiè les journaux. (\Fauiine.) Va causer avec 
M. de RimonnUe, mm enfant ; moi, je ferai le thé. 

GODARD. 

Mademoiselle de Grandcbamp ne veut peut-être pas plus de ma 
conversation que de ma personne?... 

Vous vous trompez, Monteur. 

lE GËNÉRAL. 

Godard.... 

PACLIHB. 

Si vous me faites la faveur de ne plus Touloir de moi pour 
femme, vous possédez alors i mes yeui les qualités brillantes qui 
doivent séduire mesdemoiselles Boudeville, CUnville, Derville, et 
cslera. 

GODARD. 

Assez , Mademoiselle. Ah ! comme vous vous moquez d'un 
amoureux éconduit tfai cependantaquarante mille Uvres de rente ! 
Plus je reste ici, plus j'ai de regrets. Quel heureux homme que 
M. Ferdinand de Cbamy ! 

PAULINE. 

Heureux! e[ de quoi? pauvre garconi d'être le commis de 
mon père. 
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fiRRTHUDl. 

H. de RifflonTille. 
Godard... 

GERTRimB. 

M. de HisHHiviUe. 

LE GÉRâAAL. 

Godard, ttia femme vous parlai 
Aimez-rons le thé peu ou bemcoap socré? 

GO&ASD. 

Médiocremeut. 

GESTBUDK. 

Pas beanconp de crème ? 

eOpABDi 

Au contraire, beaucoup, madame la comtesse, tu Paniiae.) Ati! 

M. FerdiuaDd n'est pas celui qui que tous avez distiBgHé.it.. 

Eh bien t moi, je pnia voue assurer qu'il est livt du goût de votre 



PAtLINE, ïpart. 

Quelle peste que ces curîeni de province 1 

GODARD, à parc. 

Il faut que je m'amuse un peu avant de iveadre congé ! Je veux 
ùû-e mes frais. 

' . Gbbtkudb. 

M. de lUmonville, ai vous désirez quelque chose de substantiel, 
voilà des sandwich. 

GODARD. 

Merci, Madame! 

GERThUDE, à Godard. 

Tont n'est pas perdu pour vous. 

GODARD. 

Oh I Madame I j'ai fait bien des réflexions sur le refus de madft- 
moiselle de Grandchamp.' 

GERTRUDE. 

Ah! (AU diicieiir.) Docteur, le vdtre comme i l'ordinaire T.. . 



S'il Toos plaît, HadameT 
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GOMUtl, « Paullns. 

Paamiairml'krec-TOittdltMiâemoiseQeT MaisM. Ferdintnd 
n'est pas si pauvre que nw le crojrK I il est plus riche qne moi. 

PAULINE. 

D'où savez-voGs celi T 

J'en suis certain, et je vais tottt <ods expliquer. Ce M. Ferdi- 
nand, que TOUS croyez connatJre, est uif garçon excessivement 
dissimulé... 

>«nuiiki a paH 

Grand Dieu! sauraiMIson nomT 

GBKTRUDI, i h>H- 

Quelques gouttes d'opium versées dilu Wfl tii6 roadontriront, 
et je serai sduvée. 

GODAtlD. 

Vous ne vonsdoutez pas de ce qui m'a mis sur la Voie... 

PAULIUB. 

Oh! Monsieur! de grtce.ti 

GODARD. 

c'est le procureur du roi. Je me suis souvenu que chez les Bou- 
dbTJtle, On disait que votre commis... 

H me met an supplice. 

GERTHUDS, présenumunetassei Psullne. 

Hens, Pauline. 

Ai-je k beriueî j'ai cru lui voir mettre quelque chose dans la 
IMW de Paolitie. 

Et qne disait-on? 

GODARD. 

Ahl ahl comme vons m'écoulet ! Je serais hieo flatté de 

savoir que vous auriez cet air-là pendaat que quelqd'un vous par- 
lerait de moi, comme je vous parle de BL Ferdinand. 

PAUUNE. 

Quel singulier goiU a le thé I Tronvez-vous le vôtre bon? 

GOBARDi 

Vous vous en prenez à votre thé pour cacher l'intârM qué vtttH 
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prêtes à c« qne je ions dis. C'est connu 1 £h bieal je vioos eidter 
votre BDrprise^iuihaiitdegtiË... AppreotaqoeH. Ferdinand est... 

PAULU». 

Est... 

GODABD. 

re! 



Vous vous moquez de moi, M. Godard. 

GODAID. 

Sur ma parole d'honneur, Mademoiselle, il possède un trésor... 
(A part ) Elle est folle de lui. 

FAULIHB, à part. 

Quelle peur ce sot m'a fahe I 

(Elle se Kve avec sa («w qii» Vmion uMt.li 

TnmoH. 
Ooo&ez, mon enfaal. 

LE C^iRAL, i Mteauaf. 

Qu'as-tu, chère amie, tu me semblés T... 

TERNOy. 1! ■ changé sa tasse mnlre celle de Pauline et rend la sienne t Gnirude, 

C'est du laudanum, la dose est légère heureusement; allons, il 
ra se passer ici quelque chose d'extraordinaire... u umani) M. Go- 
dard 7... TOUS êtes un rusé COmpËre. (Godard »iaid son HMUCbalt et bHIe 
geste de se moucher. VerDon rit.) Au I 

CODASD. 

Docteur I sans rancune. 

VEBNON. 

Voyons! tous senlez-Toos capable d'emmener le génial à la 
fabrique, et de l'y retenir une beureT... 

GODAM. 

li me faudrait le peiit 

TEHNON. 

Il est i l'école jnsqn'an ^ner. 

GODARD. 

Et ponniuoi Toulez-voua? 

TIRNON. 

Je Tons en prie, vous êtes dd galant homme, il le bat.. AiiM^ 
TOf» Pauline T 
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CODARD. 

Ohl je l'aimais hier, mais ce matin... (Aporti Je deviiMrai bien 
ce qn'il me cacbe. (a vmion,} Ce sera fait ! Je yais aller au perron, 
je rentrerai dire au général que Ferdinand ie demande ; et Mf ez 
tranquille... Ah! voilà Ferdinand, bon! jl va au pemn.) 

PAULINE. 

C'est singulier, comiqe je me sens engourdie, 

(Hle-rf*laid pour dormir : Fïrrtlnand paraît P( OHi» avec G«lanJ.( 

SOftNE X, 

LES lïNES, FERDINAND. 
FERDINAND. 

Général, il serait nécessaire que tous vinssiez au magasin et à 
la fabrique pour faire la vêriâcalion des comptes que je vous rends. 

LK CÉNiJRAt. 

C'est juste ! 

PAULINE, assoupie. 

Ferdinand ! 

Ah!génëraKje profiterai de cette occasion pour visiter avec 
vous votre établissemeut que je n'ai jamais va. 

IK GâNÉIAL. 

Eh bien, venez Gt>darâ. 

GODARD. 

De Rimonville. 

GERTHIIDB, i part. 

Ils s'en vont, le hasard me protège. 

VBHNON, 6 pari. 

Le hasard!... c'est moi... 

SCÈNE XI. 
GERTRDDE. .VERNON, PAULINE, MARGUERITE «l au lOnj. 



Merci, je suis tellement enfoncé dans les élections que je n'ai 
pas fini la première. ' 
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GERTRllDE, en inonlninl FiuLli» 

Ohl h pauvre enfant, la voilà qui dort 

YBBNON. 

CommeDt 7 elle don ! 

GBRTKUDE. 

Cela n'est pas êtonnanL Figurex-vous, docteur, qu'elle ne s'est 
pas endormie avant trois heures du matin. Nous avons eu cette 
nuit une alerte. 

VEHNON. 

Je vais voos aider. 

GERTHUDE. 

Non, c'est inutile. Marguerite, aidez-moi T Entrons-la dans sa 
ctiambrCï elle y sera mieux. 

SCÈNE XII. 

VERNON, FÉLIX. 



Filix! 

FÉLIX. 

Monsieur, qu'y a-t-il pour votre Bervic«? 

VEHNON. 

' Se trouve-t-il ici quelque armoire où je puisse serrer quelque 
dioseT 

PÉLII, montrant larmolrp. 

Li, Monsieur. 

VEHNO.V. 

Bob! Félii... ne dis pas un mot de ceci i qui que ce soit au 
monde, (a pan.) Il s'en souviendra. iHaut.) C'est nn tour que je veux 
joner au général, et ce tour-Iâ manquerait si tu parlais. 

FÉLIX. 

Je serai mnet comme un poisson. {Le doct^nr pnnU \a eietâa mniblr.] 

TKBSON. 

Maintenant, laisse-moi seule avec ta maltresse qui va revenir, 
et veille ii ceque personne ne vienne pendant un looment. 

FEUX, anKnI. 

Marguerite avait raison : il y a quelque chose, c'est sâr. 

MIROUBUTB, nvieni 

' Ce n'est rien, Mademoiselle dort Eiicun. 
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VBRNON. 

Ce qui peut brouiller deux feiogjes vivaut eu paix jusqu'à pré - 
sent !... obi tous les médecins, tant soit peu pbilosopbes, le sa- 
veoL Pauvre général, qui, toute sa vie, n'a pas eu d'autre idée 
que d'éviter le sort commun;! Mais je ne vois personne que Fer- 
^aad et moi?... Mm, ce n'est pas probable; mais Ferdinand... je 
n'ai rien encore aperça... Je l'enteods! A l'abordage!... 

SCÈNE srv. 

VERHON, GERTHODG. 
CERTHUDE. 

Ab! je les ai... je vais les brûler dans ma cbambre... (Eiuren- 
contra Vemon.) Aul 

TBBnOM. 

Madame, j'ai renvoyé tout le monde. 

Gei(irude; 
Et pourquoi T 

VERNON. 

Pour que nous soyons seuls à nous expliquer... 

GERTRUDE. 

Nous expliquer!... de quel droit, vous, vous le parasite de la 
maison, prétendez-vous avoir une explication avec la comtesse de 
GraodcbampT 

VERNON. 

Parasite, moi ! Madame, j'ai dix mille livres de rente outre ma 
pension; j'ai le grade de général, et ma fortune sera léguée aux 
enfants de mou vieil ami! Moi ..parasite! Oh! mais je ne suis pas 
seulement ici comme ami, j'y suis comme médecin : vous avez 
versé des gouttes de Rousseau dans le tbé de Pauline. 

GEHIRUDE. 

MoiT 

Je votis ai vue, et j'ai la tasse. 

GRBTKBDK. 

Vous avez la wsse?,.. je l'ai latée. 
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VERNOK. 

Oui, la mienne que je tqw ai âoHUéS I Ah ! je ae lisais pas le 
journal, je vous observais. 

GERTRUDE, 

Oh! Monsieur, quel métier! 

TERNON. 

Avouet qUc ce métier tous est en ce tnnnHnt bien sahtalic, ^r 
vous allez p«u{->S{re avoir besoin de moi, si, par l'effet de ce brew 
vage PauliDe se trauvail gravement îndidptsée. 

GBRTRDtlE. 

Gmemenl indisposée... uop Die»! dsctfatr; je «'û mik'^M' 
quelques geuUM. . ,. m 

VEHyOM. 

Ab ! vous avez donc mis de l'opiubi djins son thé. 

GEBTRtlDG. 

Docteur... vous êtes uu infâme ! 

VERKO». 

Pour avoir obtenu de vous cet aveu?.. Daus le même cas, tontes 
les femmes ine l'ont dit, j'y suis accoutumé. lyiais ce n'est pas tout, 
et vous avez bien d'autres confidences â me faire. 

' GERTRU^ bpart, 

Uq espion ! il ou me reste plus qu'à at'eu f^reuo complice, ihmii.) 
Docteur, vous pouvez m'éire trop utile pour qii% nous restions 
brouillés; dans un moment, je vais'vous répondre avec fnBcbite. 

(Elle «lira dam si cHaïubte. et s> imAiniie. 
TEWON. 

Le verron mis! Je suis pris,, joué! Je ne pouvais pas, après 
lont, employer la vioteu».. . Que faUrrelle'&.. «Ile v« cacbef son 
flacoB'd'opium... Om » (oiyours toct, 4e neadra i un homme In 
services que mon vieil ami, ce pauvre général, a exigé de Ktvi... 
Elle va m'entoriiller... Âh ! la voici. 

GERTRUne, k part. ' ' 

Brfllées I...''Pto» de traces... J4 aulB«aDVé«'l... (iiaut.) Docten--! 

VIKNOV. ' 

HadameT . 

GERTRUDE, . , 

Ma belle-fille Pauline, que vous croyez être une fille candide, un 
ange, s'était emparée lâchement, par un crime, d'un secret 4ont 
la découverte compromettait l'honneur, la vie de quatre personnes. 

VEBN6!». • 

Quatre. (Aport.) Elle, le générst... ah! son fils, peut-être... et 
l'iDCOunu. 
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GESTHUDE. 

Ce secret, sur leqael nlle est forcée de se taire, quand (néiDe i| 
^'agirait de sa vie îi elle... 

. . ih } viRBiif, ; ,' 

Je n'y suis plus. 

GERTRUDi;. 

£h bien! les preuves de ce secret sont auéanties! Et vous, doc- 
teur, vous, qui nous umez, vous seriez aussi lâche, aussi infâme 
qu'elle... plus même, car vous êtes un homme, vous n'avez pas 
pour excuse les passions insensées de la femme ! vous seriez un 
monstre, » vous faisiez tm pis de plus dans la voie ou vous êtes. . . 

VESNOR. 

L'intimida Lion! Ah ! HadaiBo, defnis qu'il y a des sociétés, ce 
que vous semez n'a fait lever que des crimes. 

GEKTRUDB. 

Eh ! il y a quatre existeoces en péril, songez-y. i\ pait.> 11 re- 
vient... I Haut.) Aussi, forte de ce danger, vous déclaré-je que vous 
m'aiderez îi maintenir la paii ici, qae tout â l'heure vous irez 
chercher ce qui peut faire cesser le sommeil de Pauline. Et ce 
somioeil, vous l'expliquerez vous-même, au besoin, au géoëraL 
Puis, vous me rendrez la tasse, n'est-ce pas, car vous me la ren- 
drez? Et à chaque pas que nousferonscnsemUe, ehbieni jevous 
expliquerai tout. 

VBBNO.t. 

Madame !. . . 

OEB'FIODE. 

Allez donc *. le général pent revenir. 

VEENON, ï part 

Je te liens toujours! j'ai une arme contre loi, cL.. iuum.; 
■SCÈNE XV. 

GËRTRUDË. seule, ippuyte sur le meuble où est enKrinà! !• taast. 

OÙ peut-il avoir caché celte tasse? 
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ACTE QUATRIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PHILINE. GERTBUDE. 



GEHTRUDE, enlrmt avec précaution. 

Elle dort, et Je docteur qui m'avait dit qu'elle s'éTeillerait aus- 
sitôt... C£ sommeil m'elTraye!.... Voilà donccellequ'ilaime!.... 

Je ne la trouve pas jolie du lout! Oh! si, cependant elle«st 

belle !. . . Mais coinmeot les hommes ne Toieat-ils pas que la beauté 
u'est qu'une promesse, et que l'amour est le..... jOnmppe.) Allons, 
vôilii du monde. 

VSBNOH, do dïbocs. 

Peut-on entrer, Pauline? 

GERTRUDE. 

C'est le docteur ! 

SCÈNE. U. 

LES utats, VERNON. 
GKRTHUDE. 

' Vous m'aviez dit qu'elle ^lait éveillée. 
Rassurez-voQS.. . (appchhi.) Pauline? 

PAULIDE, ■'«veilluU. 

M. Vem(H)!... où snis-je? ahl chez moi... que m'est-il arrivé? 

VBINON. 

Mou enfant, vous ions êtes endormie eii prenant votre ihé. 
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Uadaine de Grandchaïup a eu peur, coiDine mût, que ce ue fat le 
coiDineacement d'uae iadispositioti ; mais il u'en est riea, c'est 
tout boDiiement, à c« qu'il parait, le résaliat d'uae nuit passée 
sans sommeil. 

ùtKnVDE. 

Kh bieu ! Pauline, commet te sens-tu ? 

PADLINE. 

J'aidonni! Et madame était ici pendant que je doriuab. 

<EL!p se lew.) Ah! {Elle met |9 niHln 6ur sa puitr:M.| Ah! c'eSt iufâme! 

, Avepoon.i Docteur, auriez-vous été complice de... 

GBRTftUDE. 

De quoi? Qu'allez-vous lui dire? 

VEHNON. 

Moi! mon enfant, complice d'une mauvaise actioo! etcoutrc 

vous, que j'aime comme si vous étiez ma fille. Allons donc! 

Voyons, dites -moi. .. 

PAULINE. 

Rien, docteur, rien ! 



ÏBHNÛK, k p<rt. 

Quel est doue l'iutérét qui peut empêcher uoe jeune fille de 
parier, quand elle est victime d'un pareil guet-apens? 

G8HTRUDE. 

Eh! luen, Pauline, vous n'avez pas eu longtemps en voire pos- 
session les preuves de l'accusation ridicule que vous vouliez porter 
à votre père contre moi! 

PAULINE. 

Je comprentts tout, vous m'avez endormie pour me dépouiller. 



Nous sommes aussi curieuse l'une que l'autre, voilà tout. J'ai 
fait ici ce que vous avez fait chez Ferdinand. 

PAULINE. 

Vous triomphez, Madame, mais bienldt ce seramoi. 

GERTRUDE. 

Ah! la guerre continue. 

PAULINE. 

I,a guerre, Uadame7... dites le duel! 1,'tuic de nous esl de Uiip. 
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Vous êtes tragique. 

YEimON, âpart. 

Pas d'éclats, pas la moindre inésiolelligeace apparente!... Ah! 
quelle idéel... Si j'allais chercher Ferdinand? (iiTcuturiir.) 

GSRTRUDR. 

Docteur! 

YEHKON. 

MadameT 

GERTBUf». 

Noos avons i causer ensemble. (Bui Je ne voue quitte pas que 
vonsne m'ayez rendu... 

VEBNON. 

J'ai mis une condition... 
DDCtenrt 

VBRBON. 

Mon enfant T 

PAULINE. 

Savez-vouB que mon sommeil n'a pas été naturel? 

TBRKON. 

Oui, vous avez été endormie par votre hetle-mëre, j'en ai la 
preuve... Mais, vous, savez-vous pourquoi! 

PAULINE. 

Oh! docleur! c'esL.. 

CERTRUDE. 

DoGleor ! 

PAULINE. 

Plus tard, je vous dirai toul. 

TERNON. 

Maintenant, de l'une ou de l'aDlre, j'apprendi'ai quelque chose. .. 
Ah! pauvre général! 

GeRTmiDE. 
Eh Wen ! doctenrT 

SCÈNE m. ■ 

rAUUNE,-a«ile: el If sonne. 

Oui, Tuir avec loi, vmlâ le seul parti qui me reste. Si notK con- 
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tinuons ce duel, ma belle-mère et moi, mon pauvre père est 
déshonoré; ne vaut-fl pas mieux lui désobéir, et, d'aHknrs,'je 
vais lai écrire... Je serai généreuse, paisquejetriam[dierai d'elle... 
Je laisserai (iKpn père croire ea elle, et'j'apliquerai ma InitË ]^r 
la haine qu'il porte au nom de Harcaadat et par mou amour pour 
Ferdinand. 

SCÈNE IV. 

PAULINE, MARGCERITK. 

SlIMÏtlBUTK. 

Mademoiselle se trouve-r-etie bien? 

PAUUITE. 

Oui, de corps; maïs d'esprit... Oh! je suis au désespoir. Ma 
pauvre Margu«ite, une fille est bien malheureuse quand elle a 
perdu sa mère... 

MAlGUERIie. 

Et que son père s'est remarie avec une femme comme madame 
de Grandchamp. Mais, Mademoiselle, ne suis-je donc pas pour 
vous une humble mère, une mèi'e dévouée? car mon affection de 
nourrice s'est accrue de toute la haine que vous porte cette ma- 
râtre. 

PAULISH. 

Toi, Marguerite I... tu le crois! mais tu t'ahmesL Tunem'rimes 
pas tant que ça ! 

HABGUEBITR. 

Oh ! Mademoiiielle ! mettez-moi i l'épreuve. 

PAULINE. 

Voyons?... quitterais-tu pour moi la France? 

MABGUEBITE. 

Pour aller avec vous, j'irais sus Grandes-Indes. 

PAULINE. 

Et sur-le-champ? 

MAHGI7ERETE. 

Sur-Je-cliaiDp!... Ah ! mon bagage n'est ps lourd. 

PAULINE. 

Eh bien , Uarguerite, nous parliroDs cette nuit, secrètement. 
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hABGUEIinK. 

Nous partinHiH, et pourquoi 7 

PAULINE. 

Pourquoi? Tu ne sais pas qu<>. madame de Grandchamp m'a 
endormie. 

MABGUEHITE. 

Je le sais. Mademoiselle, et M. Vemou aussi; car Félix m'a dil 
qu'il 3 vis sous cle[ la lasee où ions avez bu votre thé. '. nuis 
pourquoi ? 

PAULINE. 

Pas un mot Ik-desïus, si lu m'aimes! 1^1, si tu m'es dévouée 
cutnme lu le prétends, va chez toi, rassemble tout ce que tu pos- 
sèdes, sans que personne puisse soupçonner que tu fais des pré- 
paratifs de voyage. Nous partirons après minuit Tu prendras ici, 
et (u porteras chez loi, mes bijoux, enfin tout ce dont je puis 
avoir besoin pour un long voyage.!. Mets-y beaucoup d'adresse; 
car si ma belle-mère avait le moindre indice, je serais perdue. 

MARGUEBrlE. 

Perdue I... Mais, Mademoiselle, que se passe-t-il? songez donc: 
quitter la maison? 

PAULINE. 

Veux'tu me ¥oir mourir? 

HARGUEBITE. 

Mourir... Oh! Mademoiselle ! j'obéis. 

PAULINE. 

Mai^erite, tu prieras M. Ferdiiiand de m'apporler mes reve- 
nus de l'année; qu'il vienne h l'instiTuL 



Il était sous vos fenêtres quand je suis venue. 

PAULINE, s part. 

Sous mes fenêtres... Il croyait ne plus me revoir... Pauvre Ter- 
diuand ! 

SCÈNK V. 

PAULIHE, seule. 

Quitter le toit paternel, je connais mun père, il me citerchera 
partout pciidam longtemps... Quels trésors a donc l'aïuour ))our 
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payer de pareilles dettes, car je livre tout à Ferdiiiaad, mon pays, 
mon père, la maison ! Mais enfin, cette infâine l'aura perdu sans 
retour ! D'ailleui-s, je reviendrai ! Le docteur et M. Ramel obtien- 
dront mou pardon. Je croîs entendre le pas de Ferdinand... Oh I 
c'est bibn lui ! 

SCÈNE VI. 
PAULINE. FERDINAND. 

FAUUHE- 
Ah! mon ami, mon Ferdinand I 

FEEDINAND. 

Moi qui croyais ne plus te voir ! Mai^ueriCe sait donc tout? 

PAULIKE. 

Elle ne sait rien encore ; mais celte nuit, elle apprendra noUe 
fuite, car nous serons libres : tu emmèneras la femme. 

PERDlKAnD. 

Oh! Pauline, ne me trompe pas! 

PAULINE. 

Je complais bien te rejoindre là où lu serais exilé ; mais celle 
odieuse femme vient de préci|Hier ma résolution.. . Je n'ai plus 
de mérite, Ferdinand... Il s'agit de ma vie! 

FERDINAND. 

ne u vie!... Mais qu'a-t-elle feil? 

PAUUNE. 

EHe a failli me tuer, elle m'a endormie afin de me prendre ses 
lettres que je portais sur moi ! far ce qu'elle a osé, pour te con- 
server, je ji^ de ce qu'elle ferait encore. Donc, si nous voutons 
être l'un à l'autre, il n'y a plus pour nous d'autre moyeu que la 
fuite. lUnsi, plus d'adieux! Cette nuit, nous serons réfugiés... 
Où !„, Cela te r^rde. 

FERDINAND. 

Ah ! c'est à devenir fou de joie ! 

PAULINE. 

Oh ! Ferdinand! prends bien toutes les précautions; cours à 
Louviers, chez ion ami. le procureur du i-oi, car ne faut-il pas 
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une TOitare, des passe-pot^T... Oh! qne'iiKHi pfere, eiHiié ptr 
«elte mirltre, ne puisse pasnoas rejctindTel'ilnédstHeniit'Mr 
je viens de tai dire dans cette lettre lé fanl «ectet qoi tD'obHe« h 
le quitter ainsi. '" " ■ ■' -' ' ■■•' 

FEBtllTfAHD. ' ■ •"' '• ' 

Sois trauquille. Depuis hier, Eugène a loul préparé pour mon 
déparL Voici la somme (juâ' tod père- me devaiL 'ii montw nn porte- 
lïuiiiB.i Fais-moi ta quittance {ii meideiorBuruiiBuéridon), car je n'ai 
plus que le coinpledeb cmn à présenter pour être libre... Nous 
serons h llouen h trois heures ; et au Havre pour l'heure >i la- 
quelle pari un navire américain qui retourne aux Etats-Unis. Eu- 
giine a dépêché quelqu'un de discret pour arrêter mon passage h 
bord. Les capitaines de ce pays-là trouvent tout naturel qu'un 
homme emmène sa femme, ainsi nous ne rencontrerons aucun 
obstacle. 

SCÈNE VII. , . 

L» >t»s, ÇEitTRUDE. 



Excepté moi ! 
Oh ! perdus ! 

OBRTRUDE. 

Ahl TOUS partiez sans me le dire, Ferdinand!... Oh!... j'ai 
lou entendu. 

PESDIKAXB, IPauJIne. 

Mademoiselle, ïyez la bonté de me donner votre quittance : die 
est indiqieDsabie poor le compte que je vais rendre à monsienr 
votre père sur l'état de la cause avant mon départ u Gertmdp.) Ma- 
dame, voQs ponvez, peut-être, empêcher Mademoiselle de partir! 
mais mm, moi qui ne veux plus rester ici, je partirai. 

GERIUDDE. 

Vous devez y rester, et vons y resterez. Monsieur. 



IMatgré moi ? 
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GERIBUDK- 

,0s .que JUb«jeiai(ii«eU« veut bixt, je le ferai moi, et bardimeoL 
Je vaisfàirç venir ntonaieuE de Grandchamp, et toas allez voir 
que TOUS serez obligé de^partir. mais avqc moi enfant et moi. 
{Félix iMiriiii.) Priez intHisieur de Graudcbamp de veuir ici. 

FERDINAND, à PaulUie. 

Je la devine. Retiens-la, je vais rejoiudre Félix et l'eiupécber 
de parler au général. Eugène te tracera ta conduite. Uae fois loiu 
d'ici, Gertrude ne pourra rien contre nous, in Gïrtmde.) Adieu Ma- 
dame. Vous avez attenté tout à l'heure â la vie de Pauline, vous 
9y^ ainsi rqnapu 1^ dçrnù-rs liens qui m'attachaient k vous. 

.,,.., ., GEBTBUDE. -, , , 

Vous Lie savez quç ip|aMusef-!...,Maisvoif^.ignorezdonc cequé 
itiademotselle voulait dire â son père de vous et de moi ? 

rBBDUAKD. 

, J^ l'aini.çet l'aimerai toute Eoa. vie; je saurai la défendre contre 
vous^ et je compte .assez suc elle pour m'espf trier aGo de l'obtenir. 
Adieu. 

FAUUNE. 

Oh ! cher Ferdinand ! 

SCÈNE VIII. 
GERI'RUDE, PAULINE. 



GERTRUDE. 

Maintenant que nous sommes seules, vonlez-voUs savoir pour- 
quoi j'ai fait appeler votre père? c'est pour lui dire le nom et 
quelle est la famille de Ferdinand. 

PAUMS*- 

Madame, qu'allez-vous (air*.? Mon pèiie,, en apprenant que le 
fils du général Marcandai a séduit sa flUe, ira tout aussi prompte- 
mantqiie Ferdinand au Havre... il l'atteindra,, etialors.., 

GRSIKtlIlB. 

J'aime mieux Ferdinand mort q\ie de le voir à une autre que 
moi, surtout lorsque je me sens au cœur pour cette autre autant 
de haine que j'ai d'aniour pourlm.<Tel est le dernier mot de notre 

duel. 
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PAtlLME. 

Qlh ! Hidame, je suis à vos genoux, comme tous étiez Dlguère 
aux tniem, Tuoas-nous si tous voulez, mais ne l'asuassinoiu pas, 
loi!... Ohl sa vie, sa vie au prix delà mienne. 

GBRTBUDB. 

Eb bien! renoncez-vonsT 

PAULINE. 

Oui, Hadimie. 

GBBTRtIDE, eDeltlMe tomber son mouchoir d»iH le mouveniïDt pâSBlono* de si 

Tu me trompes ! tu me dis cela, à moi, parce qn'il t'aime, qu'il 
vient de m'insulter en me l'avouant, et que tu crois qu'il ne m'ai- 
mera plus jamais. . . Oh ! non. Pauline, il me ÊiRt des g^^ de ta 
sincérité. 

PAULINE, t plrt. 

Son moucboirl... et la clef de son secrétaire.. . C'est là qu'est 
renfermé le poison... Ohl... |H>ut.} Des gages de sincérité, dites- 
vous?.. . Je TOQS en donnerai... Qu'exigez- vous? 



Voyons, je ne crois qu'à nne seule preuve : il tant ^touser 
cet autre. 

PAULINE, 

Je l'épouserai. 

Et dans l'instant même écbai^r vos paitdes. 

PAOUNE. 

Allez le lui annoncer vous-même, Madame; venez ici avec mon 
père, et... 

GERTRiniE. 

Et.. 

PAULINE. 

Je donnerai ma parole ; c'est donner ma vie, 

GERIBUDE, K part. 

Comme elle dit tout cela rësoiamenl, sanspleurerl... Elle a nne 
arrière-pensée! (a Ptuiinei Ainsi tn te résignes? 

PAUtlNE. 

Oui? 

GERTBUDE, à part. 

Voyons'... (K Pauiinn ! Si tn es vraie... 
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Vous &es ta fausseté même et vous voy^ toujours le meusotige 
cbeïles autres... Ahl laissez-moi, Madame, tous Ine faites horreur. 

' GERTHUDE. 

Ah ! eUe est franche! Je vais prévetùr Ferdinand de votre réso- 
lution. . . ISIgne d-adti«Blon de Ftullne ) Mals îi 06 me CPOtra pas. Si VOUS 

lui écriviez deux mots? 

Pour lui dire de rester... (Euêécnt.) Tenez, Madame^ 

GERTRDDE. 

• J'épouse M. de Rimonville.... Ainsi restez.... Pauline!.... - 
,*iMirt 1 Je n'y comprends plus rien..... Je crains un piège. Oh! je 
vais le laisser partir, il apprendra le mariage quand il sera loin d'ici! 



SCÈNE IX. 

PAULINE, sealf. 

Oli ! oui, Ferdinand est bien p«du pour moi... Je l'ai toi^ours 
pensé : le monde est un paradis ou nu cachot ; et moi , jeune fille, 
je ne rêvais que le paradis. J'ai la clef du secrétaire, je puis la lui 
remettre après avoir pris ce qu'U faut pour en finir avec cette ter- 
rible ùtuation... Eh bienl... allons... 

SCÈNE X. 

PACLINE, MARGUERITE. 
MIRGUERITE. 

ttlademoiselle, mes malles sont laites. Je vais commencer ici. 

PAULINE. 

Oui! (A part j 11 faut la laisser faire. (Haut.) Tiens, Marguerite, 

pr^ds cet or, et cache-le chez toi. 

HARGUEnrrB. 
Vous avei donc des raisons bien fortes de partir 1 
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riULINI. 

Ah! ma pauvre Marguerite, t^ui s^it si je le pourrai!. 



MARGUERITE, eeur«. 

Et moi qui croyais, au contraire, que la mégère ne voulait pas 
que mademoiselle se mariât! Est-ce que mademoiseSe m'aurait 
caché un amour contrarié ? Mais son père est ai bon pour elle ! il 
la laisse libre. ... Si Je parlais Si monsieur. ... Oh ! non, je ne veux 
paà nuire i mou enfant. 

SCÈNE SII. 
MARUUERITE, PAULINE. 



PAULINE. 

Persouue ne m'a vue! Tiens! Maipierite, emporte d'abord 
l'ai-geut? laisse-moi penser ensuiteà ma résolution. 
HARGUERrre. 
A votre place, moi, Mademoiselle, je dirais tout à Monsieur. 

PAUtIBl. 

A mon père? Malheureuse, ne me trahis pas! respectons les 
illusions dans lesquelles il vit 

tURCUEBIIZ. 

Ah ! illusions! c'est bien le mot, 

PAULINE. 

Va, laisse-mot. inareuFiiie «ni.i 

SCÈNE sni. 

PACLINÏ, pnlt VERNOTI. 
PAULlNEj tenint le paqiMt^qu'an * vu au t»«n1er acle. 

Voilà donc la mort !... Le docteur nous disait hier, h propos de 
la femme i Champagne, qo'U (allait à cette terrible substance 



b,Googlc 



ACTE IV. ftOl 

qselqaes heures, presque noe nuit, pour faire ses ravage, et que, 
dans [es premiers moments, on peut les combattre ; si ie docteur 
reste à b maison, il les combattra, loa rvappf.i Qui est-ce î 

TIBROH, du deborg. 

C'est mm ! 

PAULINE. 

Entrez docteur! (a pan.) La curiosité me l'amène, la curiosité le 
fera partir. 

ÏERNON. 

Eh bien t mon enfant, entre vous et votre belle-mère, il y a 
donc des secrets de vie et de mort?... 

PACUNB. 

Oui, de mort surtout. 

ÏEHNON. 

Ah I diable, cela me regarde alors. Mais voyons?... vonsaurez 
en quelque violente querelle avec «otre belle-mère. 

PAULINE. 

Oh ! ne me parlez çiua de cette créature, eile trompe mon père. 

VERNON. 

Je le sais bien. 

PAULINE. 

Elle ne l'a jamais aimé. 

ÏBBNOS. 

J'en étais sûr. 

Elle a juré ma perte. 

VERNON. 

Gomment, elle en veut ï votre cœur ? 

PAULINE. 

A ma vie, peut-être. 

VEBNOS. 

0ht quel soupçon! Pauline, mon enfant, je vous aime,, mol. 
Eh bien, ne peut-on vous sauverT 

PAULINE.' 

Pour me sauver, il faudrait que mon père eût d'autres idées. 
Tenez, j'aime M. Ferdinuid. 

VEBNOH. 

Je le sais encore; mais qui vous empêche de l'épouserT 

PAULINE. 

Vous serrez discret ? Eh bleu, c'est le fils du général MarCaudal t .. . 
TH. 26 
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Tjl|UV>H.... , 

' Ab 1 bon Dies ! n je serai discret! Vais ^(ttre-j)^e,s^ batgc^à 
mort avec lui, ries que pour l'avoû^eu pendwt.l^ 4n^ sout,son 
toit. 

PAULINE. ■ , .,, ... , 

Là, vooB voyez bien qu'il s'y a pas d'espoir. 

(Elle i'HiiM«iM>tib^<iaDcup riiUttHU.t.gtueli*.) 
VEHSOH. ,. , 

Pauvre fille! aiioos , une crise^I (ii «nne et appelle.) Mai^erite, 
.Uaiguwite! ) . .:.,■■ 

SCÈNE XIV. 

LES atm, GERTRIIDeI MARGUERITE, LE GÉNÉRAL. 

■uncuraun, «ccouraDt. 
Quetooltn-TODS.'HOBsienrî '■! 

VBRltOS. 

Préparez une théière d'eau bouiliaute, où Titus ftrtz itffoser 
quelques feuilles d'oranger. 

GERTKUDE. ■ ' ' ' ■ • 

Qu'as-tu, Pauline? 

LE GËNËR1.I.. ' 

Ma fille, cbËre enfant ! 

GERTRUDE. ' ' '' 

Ce n'est rien t... Oh! nims connaissiHis cela... f'est de voirsa 
ïie décidée... ■■ ■ 

VERHOK, lugâiéral. 

Sa vie décidée. . . Et qu'y a-t-ii ? 

13 GÉNÉRAL. 

Elle épouse Godard ! (a part.) Il parait qu'elle renonce à quelque 
amourette' dont elle ne veut pas me parler, i ce que dit ma 
femme, car le quidam serait inacceptable, et elle n'a découvert 
' l'indignité de ce drôle qu'hier... 

TBRNOK. 

Et vous croyez cela?... Ne prédpitei rien, gteéraL Noos eo 
causerons ce soir... lApan.) Obfjcvaa parlerè madame de Grand- 
champ... 
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PÀUUKB^elle remet Le mouelioIrM licier dans la poche de Gertrude, pendjuit quB 
Gertnide regarde Vemon qui cause avn legtoéral. 

Eloigaez-le, car il est capable ie dire tout ce qu'il sait i mon 
père, et il faut au moins sauver Ferdinand... 

■ OEltlHDDE, i part. 

Elle a raison I (Haut.) Docteur, on vient de me dire que Fran- 
çoit, im àe nm uaillâon) ouvi;iers, est tombé malade hierj wi M 
l'a pas TU ce matin, vous devriez bien t'tUar miUT.,. 

Eraaeoiil Ohl fa»-y, VeiMB^.. 

Ne demenre-t-U pas an PrA-l'^ïâqueT... (a part.) A plus de Iroii 
Heoes d'ici... 

Tn ne crains rien pour Pauline T ' 

■ nxatti. 
C'est une simple attaque de nerk 



Oh! je puis, n'est-ce pas docteur, je puis tous remplacer EEans 
danger T.. . 

' TEHHOM. 

Oui, Madame. (Aue«Déni.) Je gage que François est malade 
coHune mail... On me trouve trop clairroyant, et l'on mo doone 
■tme mission... 

LE CéxÉUa., tf«nunrtaiit. 

QuiT... Qa'eU-ceque tu veusdirel... 

TERHQH. 

Allez-Tous TOUS emporter encore '.„ Oacalsie, okhi vieil asù, 
on vous vous prépareriez des reiaerda étemels... 

LE GENERAL. 

Des remords... 

TEKHOK. 

Amuse le tapis, je reviens. 

LE G£lt£KAL. 

Mais... ' , 

GKRIMllWi t Pauline. 

£h biesl «ouneat le sem-tu, mon petit,9Bg«î 
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hvk LA HAH&TRE. 

LE GÉNIRIL. 

Mais, regarde-ksT... 

TSRIWK. 

1 Eh I les femmes s'asausment eu se careasaot. 

SCÈNE XT. 

ue MJHEE, motus VERHON, puis MABGDËRITE. 

GEimUIlS, >u e^Deral qut est resté comme abasoDnl) pu le dernier mot de Veoioii. 
£h tûen I qa'aTez-Tous ? 

LE GÉKÈRÂL, paeelnt devant GonnidspoortlIerïPanlIM. 

Bien 1. . . rien t Voyons, ma Panline, éponses-tn Godard de ton 
|dein gréT 

paulihS. 
De mon plein gré. 



Ahl 






LE «ÉlrtHAL. 


n va ïerar. 




Je l'attends! 


PiULIKE. 



LK GÉNÉRAL, ^ psrt. 

Il y a bien du dépit dans ce mot-liu 

(Marguerite paraît aiec une tMee.} 

C'est trop tât, Mai^erite, l'infusion ne sera pas ass^ forte 1... 
(Elle goate.) Je vais aller arranger cela moi-même. 

HABGUBIirTE. 

J'ai cependant l'habitade de soigner mademoiselle. 

GEBIBUDB. 

. Que signifie ce ton que vous preneE? 

HARGimiUTE. 

Hais... Madame... 

LB GÉNÉRAL. 

Marguerite, encore un mot et nous nous brouillerons, ou vieille. 

PAULIRE. 

Allons, Marguerite, laisse faire madame de Grandchamp. 

(Gertrude sort avec Marguerite.) 
LE GËNÉKAL. 

Voyons, nous n'avons donc pas confiance dans notre pauvre père 
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ACTE IV. 405 

qui nous aime 7 Eh Inea I dis-moi pourqnoi tu refusais si nettement 
Godard hier, et pourquoi m l'acceptes aajonrd'IraiT 

PAULINE. 

Une idée de jenne filtel 

LE GfoiRÀl. 

Tn n'aimes penonneT 

PAnLDfl. 

C'est bien ptioe que je n'aime personne qne j'éponse votre 
H. Godard t (Gertmite rentre ■leexarguenie.) 

LB GtiniRAL. 

Ahl 

GEirraDDE. 
Tiens, ma chère petite, prends garde, c'est on peu chand. 

FACLUE. 

Merci, ma mère ! 

LE GâNÉKAL. 

Sa mère 1... En vérité, c'est à en perdre l'espritl 

PlUUIiB. 

Ha^nerite, le sucrier T 

(Elle proAM du mornsnt ob Harinierlle sort et où Gerlrude cause irec le général, 
pour mettre le polaandinBla lasse, et laisse tombera terre le papier qui leçon- 
loult.) 

GEBTSUDE, au général. 

Qu'avez-vouB î 

LE GÉNÉRAL. 

Ha chère amie, je ne conçois rien aax femmes : je suis conoie 
Godard. (Heaire Huguente.) 

GERTHDDE. 

Vous êtes comme toos les hommes. 

PADLDfE. 

Ah! 



Qtt'as-tu, mon enfant ? 

PAULINE. 

Rien!... rieul... 



Je vais te préparer nne seconde tasse... a.:^' 

PiULIHE. 

Oh! non, Madame... celle-d safBC II fout attendre le docteur. 

(BlleapiM^ laliaKHiruliffufrIdiH],) - 
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SCÈNE ÎTI. " 

LU Ht»s, GODARD, FÉKTX, 

FÉLIX. 
U. Godard denuDde s'U peut ttK reçu? 

PAULINE. 

Certainement I 

GERTRUfiB. 

Que TBs-tD lui dire T 

PACUXB. 

Tons allez voir. 

GODARD, entrant. 

Ahl mon Dien, mademoiselle est indisposée, j'ignorais, et je 
Tais... fon lui tut signe de !!'tsseajr.) Mademoiselle, permettez- moi de 
TOUS remercier avant tout de la fâvenr que toiis me Taites en me 
recevant dans le sanctuaire de llimocencc. Madame de Grand- 
champ et monsieur votre père vienoeat de m'apprtndre ime non- 
iaUe q/ù m'aurait eamiUé de bmheiu liier, nuia qnii, in i'aioue, 
m'étonne anjonrd'hni. 

LE GÊrAlAL. 

Qn'est-ce à dire, monsieur GodardT 

PAULINE. 

IKe Tons fîdKz pas, mon père, monsieur a nison. Tons nesa- 
lez pas totit ce qne je lui ai dit hier. 

GODARD. 

Vous Sles trop spirituelle, MademoiseUe, pom- ae pu Irmner 
tout simple la curiosité d'un bonnite jenne homme qui a qua- 
rante mille Uvres de rente et des économies, de savoir les raitsos 
qui le fontaccepter Si vingt-quatre benres d'échéance d'un refus... 
car, hier, c'était i cette henre-ci. . . di un n dhMi^ âaq heorcs et 
demie, que vons... 

LE GÉNÉRAL. 

Comment I vous n'êtes donc pas amoureux comme vous le di- 
riez 1 Tous allez quereller mie lémtke fille an niomAK «à dUe 
Tons... 

Je n« (pierclteraH pu, s'il »e s'agissait pas de se marier, Un 
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mariage, général, est une afibire en sifline temps que l'efTet d'on 
sewiment. ' 

.1,1 lE' iiX^LkL. 

Pardonnez-moi, Godard, je suis im peu «if, vous le savez? 

FAULISC, te<Mud. 

Monsieur... |a part.) Mit. qoeUesso^frafices... Mtuisieui, pour- 
quoi les pauvres jeunes filles. . . / 

GWABD,. 

Pauvre!... non, non. Mademoiselle, vous avez quatre cent 
mille francs... 

PAULINE. 

Pourquoi de Êiible jeniti» filles... 

Faibles? 

' rkvam. 

Allons, d'innocentes jeunes perswaei ne s'inquiéteraient-elles 
pas DU peu do «anctAre de c^oi qoi se préseate pour devenir 
leur seignear et maître. Si vous m'aimez, vous punirez vous?... 
me punirez-vous?... d'artMf iail aœépwuve. . 

«OSABD. 

Ah ! vu comme cela.... 

LE GËViRAL. 

oh! les femmes! les femmes !... 

GODkKD. 

Oh! TOUS pouvez bien dire aussi : Les filles ! les filles ! 

LB GÉNÉRAL. 

Oui Allons, décidément la mienne a plus d'esprit que soo père. 
SCÈNE S'VII. 

LES MËMKB, GERTRUDË, HAPOLÉON. 
GBBIRUDE. 

Eh bien ! monsieur Godard ? 

GODARD. 

Ah! Madame! ah ! général! je suis an comble du bonheur, et 
mon rêve est accom^i ! Entrer dans une famille comme la vôtre. 
Moi... ah! Madame! ah! général! ah! Mademoiselle! {a pan.) Je 
veux pénétrer ce mystère, car elle m'aime très peu. 
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flOS LA MARA-raE. 

HAPOLÉOir, eolnut. 

Papa, j'ai la croix de mëriie... Bonjour, maman,.. Ouest (hmc 
Pauline?... Tiens, tu es donc maladeTPauvrepetite sœnrl... Dis 
donc, je sais d'où vient la justice ? 

GEBTIIUDI. 

Qui t'adit cela!... Oh ! comme le voilï fait ! 

NAPOLÉOK. 

Le maiire! Il a dit que la justice venait da bon Dien! 

GODARD. 

Il n'est pas Normand, ton maître. 

FAUUNE, bas t Ha^aerite. 

Ohl Margueritel... ma chère Mai^nerite ! renvoie-les. 

MtBGUERITE. 

Messieurs, mademoiselle a besoin de repos. 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien! Paoline, nous te laissons, ta viendras dloer. 

PAULINE. 

Si je pois... Mon père, embrassez-moi I... 

LB GËNâBAL, rembrassant. 

Oh! cher ange! {a n«poi#on,) Viens, petit. 

(Ils sortent tous, moins Paultne, Harguertle et Napol^oo.) 
NAPOLËOV, t Pauline. 

Eh bien? et moi, tn ne m'embrasses pas... quëqo'tas donc! 

PAULINE. 

Oh ! je meurs ! 

NAPOLËOlf. 

Est-ce qu'on meort T.. . Pauliae, en quoi c'est-il fait la mortT 

PAULINE. 
LamorL.. c'est fait... comme ça. (Slle tombe sootenne par Ma^ueme.) 
HaKGVERITE. 

Ah ! mon Dieu ! du secours ! 

NAPOLfoN. 

Ob! Pauline, tu mefabpenr... (eq senruyuit.) Uaman! maman! 
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ACTE CINQUIÈME 



La cbambn de Pauline. 



SCKNE PREMIERE. 

PAUUNE, FERDINAND, VEHHON.l 
st eiendue dans son lit. l'erdlniod tient sa matn dans une prse de doulear 



J'ai TU des milliersdemorlssur le cbamp de bataille, auxambn- 
LiDces; et poarquoi la mort d'une jeuoe fille sous le toit paternel 
me fait-elle ptos d'impression que tant de souffrances héroïques T.. . 
La mort est peut-être un cas prévu sar le champ de bataille... on 
y compte mSme ; tandis qu'ici il ue s'agit pas seulement d'une 
existence, c'est toute une famille que l'on voit en larmes, et des 
espérances qui mcurenL.. Voilîi cette enfant, que je chérissais, 
assassinée, empoisonnée... et par qui?... Maipierite a bien deviné 
l'énigme de cette lutte entre ces deux rivales... Je n'ai pas pu 

m 'empêcher d'aller tout dire à la jusiîce Pourtant, mon Dien, 

j'ai tout tenté pour arracher cette vie à la mort! (PerdiDand reiir» 

la lêteei Écoute le docieur) J'ai même apporté ce poison qui pourrait 
neutraliser l'autre; mais il aurait fallu le concouj-s des princes de 
la science I On n'ose pas tont senl un pareil coup de dé. 

FERDINAND se lève et va au docteur. 

Docteur, quand les magistrats seront venus, expliquez-leur cette 

tentative, ils la permettront; et, tenez. Dieu, Dien m'écoutera 

il fera quelque miracle, il me la rendrai... 

V BUBON. 

Avant que l'action du poison n'ait esercé tons ses ravages, j'au- 
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f(10 LA MARATRE. 

rais osé... in aintensoit, je passerais pour être l'empoisonneur. Non, 

ced (il pose ua petit flacon snr ib ubie) est inutile, et uiOD dévouement 
serait un crime. , . , _ r -• t 

FERDlXlMlt; lis Ms ak ^ohdluiJt les atoÀoaJfiJaoe. 

Mais tout est possible, elle res[Hre encore. 
Elle ne verra pas le jour qui se lève. 

PAULINE. 

Ferdinand t 

FERDINiSD." 

Elfe vient de me nommer. 

TERHON. 

Ob ! la nature â vingt-deux an» tel bie^ Utrte contre la dcstmc- 
tionl D'ailleurs, elle conservera son intelligence jusqu'à son der- 
nier soupir. Elle potm^t se lever, (Wfcry'qtieii^te les souffrances 
camées pw ce poisoa twribile soient. iaoNiM.. 

SCÈNE n. 

LU hIkes, le général, d'abord éadehors.'' 
LE CËNÉRÀL. 

Vernon! 

VEBNOir, » Ferdinand. 
Le général. (Ferdinand tombe accablé sur un lïoteull ï giucbe, *a fbnd, maniié 
piT les rideoDi du 111. lia porte.) Que VOulez-VOUsT 

IK GÉNfiBiL. 

Toir Pauline I 

TEBJTOIt. 

Si vous m'écoutez, vous attendrez, elle est bien plus mal. 

LB GÉNÉRAL force la ports. 

Eb ! j'entre, alors. 

TBBNOH. 

Non, général, écoatez-moi. 

LE crirr^t. 
Non, non. Immobile, froide ! Ah ! Vemoa ! 

TERNON. 

Voyons, général.. (Apart.) Il fant l'éloigner d'id... iHant) Eh 
bien t je n'ai plus qu'un bien faible e^^ir de la sauver. 
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■■■*CIÉ' Y. 411 

¥à dki i .. ta M^tMoiR' âMG b«nip^ ?. . . 

TSBNON. 

Hou ami, il bat savoir regarder ce lit ea face, comme nous re- 
gardiona les batieries chaînées à mitraille I... Eb bien T dans le 
doute où je suis, tous devez aller. . . (a part ) Ab ! quelle idée I (Hiat ) 
diercher TODs-mëme les secont^.de la reli^on. 

LE GÉNÊIUL. 

Vernoo, je veux la voir, l'embrasser. 

yERNOir. 
Prenez gardet 

LB GtSÈSUiL, ipi^s avoir embrcffiéFauUne. 

Ohl glacée! 

TERNOK. 

C'est nn effet de la maladie, géa^aL.. Courez au presbytère; 
cxt Bi je ne réussissais pas, votre fiila, que vous avez. Élevée tiaé- 
tiennement, ne doit pas être abaudonaée par l'EgUse. 

LB eiHÉXkÀL. 

Ah ! aLI:9w. J'y- vais.» <ii v>du ut.) 

TSRHOK, Ini monlrtnt la porte. 

Parlât 

LE GËHÉBAL. 

Mon ami, je n'ai plus la tête à moi, je suis sans idées..... Ver- 
non, un miracle F... Tu as sauvé tant de monde, et tn ne pourrais 
pas sauver une enfant! 

VSRNOK. 

Viens, viens... ia part.) Je Raccompagne, car s'il rencontrait 1^ 
mt^nsM, ce stmrieat bi« d'aottcs matent. {TissnMt.! 

SCÈNE m. 

PAULINE, FERDINAND. 

Ferdinand! 

FERDINAND. 

Ah r mon Dieu I serait-ce son dernier soupir î Oh ! oui, Pau- 
Une, tn es ma vie même : si Vemon ne te sauve pas, je te sni- 
mi, nous serons réunis. 

PAULnnt. 

Alore, j'expire sms rai seal regreL 
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ïli LA MAR&TBS. 

FBHSIKUID; Il prend le dacon. 
Ce qui t'aurait sauvé, si le doctenr était venu {dos tAt, ra« d£li- 



vrera de la vie. 




NoQ, sois heureux. 


PintiHB. 


Jamais sans toi ! 


FERDIXiND. 




PAULtITE. 


Ta me ranimes. 






SCÈNE IV. 




M i.tMis, VBRNON. 




PITOINAllD. 


SIe parle, ses yens se 


sont rouverts. 




TEBHOH. 


Paavreoifant!... elle 


s'endort, quel sera le réveilt 



(FervUnand reprend sa plitce et 



Lïs uttts, RAMEL, LE JUGE DINSTRUCTIOH , LE GREFFIER, 
UN HËDECm. UN BRIGADIER, MARGUERITE. 

MARGUEBIIE. 

monsieur Vemon, les mi^trats sont^â... Monsieur Ferdioand, 

retireZ-VOUSl [Ferdioand sortk gaucbe.) 

BiHKL. 

Veillez, brigadier, i ce que toutes les issues de cette maison 
soient observées, el tenez-vous à nos ordres!... Docteur, pouvons- 
nous rester ici quelques iusUots sans danger pour la malade? 

TEHNOH. 

Elle dort, monsieur ; et c'est du dernier sommeil. 

MAHGLEBI1E. 

Voici la tasse où se trouvent les restes de riufustou, et qui con- 
tieai de l'arsenic; je m'en suis aperçue au moment où j'allais la 
prendre. 

LB KdDECtHj eumlnuitll tasHeetBoDUntle nsU. 

Il est évident qu'il y a une subsuacc vénéneuse. 
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LE JUGE. 
Vont en twtZ l'analyse ! (O apcrsoïc Huffimlle nmunnt DD petK p vira k 
terre.) Qud est ce paixerT 

■UBGUEHITK. 

Oh t ce n'est rien. 

Rien n'est insignifiant ra des cas pareils pour des ma^trats !.. . 
Ah ! abl messieurs, ping lard nous aarons à examiner ceci. Pont- 
rions-nons éloigner M. de Grandchainp ! 

. YERNON. 

Il est an presbytère; mais il n'y restera pas longtemps. 



Si le général revient, nous agirons avec lui selon les circonstances. 

IHarguerlIe pleure, igenouillâe au pied du lit. Les deui inâdecins, le juge el Bamel 
■e groapent but le deraat du Uiéitm.) 

RAMEL, aumMecIn. 

. Ainsi, Monsieur, voire avis est que la maladie de mademoiseUe 
de Grandclump, qne nous avons vue avant-hier pleiue de santé, de 
bonheur même, est l'effet d'un crime! 

LU HËDECIN . 

Les symptômes d'empoisonaemeat sont de la dernière évidence. 

B-iMEL. 

Et le reste de pnson que contient cène ta^e est-il assez visible, 
assez considérable pour fournir une preuve légale?... 

I£ viDBClH. 

Oui, Monsieur. 

LE JUGE, ï Vcmoa. 

La femme que voici prétend , Monsieur , qu'hier, à quatre 
heures, vous avez ordonné à mademoiselle de Grandchamp une 
infusion de feuilles d'oranger, pour calmer une irritation survenue 
après une explication entre la belle-fille et sa belle-mère; elle 
ajoute que madame de Grandchamp, qui vous aurait aussitôt en- 
voyé à quatre lieues d'ici, sous un vain prétexte, a insisté pour toiT( 
préparer et tout donner i sa belIc-fiHe ; est-ce vrai? 

TERNON. 

Oui, Monsieur! 

HABGUEairE. 

Mon insistance à vouloir soigner mademoiselle a été l'occasion 
d'un r^roche de la part de mon pauvre maître. 

RAHEL, i veraon 

Où madame de Grandchamp vous a-t-elle envoyé? 
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ItlU LA .HJULAiniE. 

YEBNÇN. 

Tau eatfitol. .MeaiMiq«.d4iuMt^affiiinM]MMtim II**uim 
de Grandchamp a si bien voulu m ' éloigner, .^^ b'owPtr^^^-W 
l'on m'envoyait à trois lie(K»4-iaf,' était an cabaret J'ai ^nd6 
Champagne d'avoir trompé madame de GranAcbàmp.'et CbadipjH 
gnem'a dit qu'effectivement rouvrier,n'ëlaif.liaa,ye^ll^ pifis qu'il 
ne savait rien de cette prétendue malade , , . . , , ^ ,. 

FÉLIX, ,,^ ,. 

Messieurs, le clergé se présente. 

.R&MEI.. .| . 

Nous pouvons emporter les deux pièces ii ^nvictidn du» le 
salon, et nous y transporter pour dressa le pi«eàifHrbaL ' r 

TERHOK. 

Fwici, MaweonJinricil imsmm 



SCfcVE VI. 
RAHEL. LE JU«E, U UEFFUK, VEBNON. 

BABEL. .,-.,■.. 

Ainsi, TOilâ qui demeure étaliTL Comme le prétendent Félix et 
Marguerite, hier madame de Grandchàmp a d'abord administré \ 
sa belle-GIle une dose d'opium; et vous, monsieur Tenon, tous 
étant aperçu de cette manœuvre criminelle, vous auriez pris et 
serré la tasse. 

TEINOH. 

C'est vrai, Messieurs, mais... 

RIHEL. 

Comment, monsieur Vemou, vous qui avez été témoin de cette 
coupable entreprise, n'avez-vous pas arrêté madame de Grand- 
champ dans la voie funeste où elle s'engageait? 

VERNON. 

Croyez, Monsieur, que tout ce que la prudence exige, que 
tout ce qu'une vieille expérience peut suggérer a été tenté de ma 
part 

LBiDGK. 

Votre conduite, Monsieur, est singulière, et v<his aurei i l'&t- 
pliquer. Vous avez fait votre devoir hier en conservant celte 
preuve; mais pourquoi vous étes-voie arrêté ^ans cetle foieT... 
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, i^cr^Vj , 415 

BÀHEI.. 

Permettez, moDUenr Cordier : monsieur est an vieillard sm- 
cëre et loyal ! «i i^nd veaHÀi paàir V<nâ avez dû pénétrer ia cause 
. de ce crime î 

tèhnÔn. ■ ■ 
C'est la rivalité de deux femines, poussées aux dernières extré- 
mités par fies ^ssions impitoyable^: ^ . et je dois me taire. 

' ' BAMÉL. ' 

je sais tout. , . . 

Voasï Monsienr! „, , ..; ,,,,, -, ,, , ,. ., . ,, 

Et, comme vous, sans doute, j!ai't«tlnt fiMr préwBircetle 
catastrophe; car Ferdiuand dMài partir cette nuit J'ai coonn 
mademoiselle Gertrude deiMéilhac MRreli»8)>cfaei mon ani. 

Oh! MoniïîÂir, soyez clèraént! ayez jntié d'un vieni soldat, 
' criblé de blessures et [rfein d^Ilusiohs... It Va perdre sa fiUfe et'sa 
femme... qii'it'tie pe'rde pas sotl bonaedr. 

BAHEL. 

Nou^ nous c()mpreaoàsi Tant que Gertrude ne fera pas d'avenx 
qui nous forcent i ouvrir les y^ux, je tâcherai de démontrerai) 
juge d'instruction, et U est bien fin, bien intègre, il a dix ans de 
pratique; eh bien, je lui ferai croire que la cupidité seule a guidé 
la maiu de madame Grandchainp t Aidez-moi. (Lejuge rapproche, 
ibuad r4t ii»iBig«>4^«win«tpitoduqAi'^Ttev.i. ?Qari;^oi wadam.e de 
Grandchamp aurait-elle endormi sa belle-fiUe? Allons, vous f|^ 
vez le savoir, vous, l'ami deiJa mai»Q. 

Pauline devait me confier ses secrets, sa belle-mère a deviné 
que j'aHaîs savoir des chttses qu'dle atalt intérêt h tenir cachées ; 
et voilà, Hoosirnr, pourquoi, sans doute, elle m'a fût partir ponr 
aBer soigner un ouvrier bien portant, et non pour éloigner les se- 
coivs & donner & Patdine, car Lonviers n'est pas « ioiD. „ 

' LE JUGE. 

Qoette préméditaUouI... (a Ramei.) Elle ne pourra pas s'en tirer 
à nous trouvons tes prenves du crime dans le secrétaire... Bile 
ne nons attend pas, elle sera foudroyéel... 
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SCÈNE VU. 

u$ tt»tt, GERTBQDE, MARGUERITE. 
GEBTRUDE. 

Des chants d'église!... Quoiî la justice encore ici 7... Que se 

paase-t-iLdoUcT... (EUBvasui1ii»ïte(leUclumbndenDUiieiilncule«paa' 
vinMedevuitlIarguertle.) ÂIl! '.' '. 

HABeUBBnE. 

Où prie sur le corps de votretictime 1 

CEB^RODE. 

FaaliDel Pauline! mortel... 

LE JUGE. 

Et vous l'avez empoisonnée. Madame!... 

GERTnVOB. 

Hoi! moi! moi! Ah çàl suis-je é^^lée?... lARunei.) Ah! quel 
bonheur pour moi! car voos savez tout, tousI Me croyez-fons 
capable d'nn crime?... Comment, je suis donc accusée?... Moi, 
j'aurais attenté à ses jours... mais je suis femme d'un vieillard 
plein d'honneur, et j'ai un enfaut.. nn eitiant devant qui je ne 
voudrais pas rougir... Ah! la justice sera pour moi.... Mai^e- 
rite, que l'on ne sorte pas! Oh! Messieurs!... Ah çh! que s'est-il 
donc passé, depuis hier au soir que j'ai laissé Pauline un pea 
souffrante?... 

LE JUGE. 

Madame, recueillez- vous! Vous êtes en jHrésence de la justice 
de votre pays. 

GBRTBUDE. 

Ah ! je me sens toute froide... 

LE JUGE. 

La justice, en France du moins, est la plus parfaite des justices 
criminelles : elle ue tead jamais de pièges, eUe marche,' elle agit, 
elle parie !i visage découvert, car elle est forte de sa mission, qui 
est de chercher la vérité. Dans ce moment, vous n'êtes qu'in- 
culpée, et vous devez ne voir en moi qu'un protecteur. Mais dites 
la vérité, quelle qu'elle soit. Le reste ne nous r^rde (dos... 

GEBTRUDE. 

Eh! Moosieur, menez-oioî là, et devant Pauline je vous crierai 
ce que je voos crie : Je suis innocente de sa mort !.. . 
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- ACTE V. ai? 

IX JtTGK. 

Madame!... 

GERTRUDE. 

Tovons, pas de ces longues phrases où vous enveloppez les gens. 
Je «mBn des douleurs ioouïasi Je pleure Paulioe comme si 
c'éuit ma fille, et... je lui pardonne toul ! Que voulez-TOUsT Al- 
lez, je répondrai. 

SAMEL. 

Que lui pardonnez-TOQS ?. . . 

GEHTRIIDB. 

Hateje... 

fiAMEL, bK. 

De la prudence ! 

GESTBnDE. 

Ah ! TOUS avez raison. Partout des prédjùces ! 

LE JUGE, *u greroer. 

Vous écrirez plus t«d les nom et prénoms, prenez les notes 
ponr le procès-verbal de cet interrogatoire {a OErtrude) Avez-vons 
hier administré, vers raidi, de l'opium dans du tbë îi mademoi- 
selle de Grandchamp? 



Ah! docteur... Vous! 

BAMEL. 

N'accusez pas le docteur, il s'est déjà trop compromis pour 
Tons ! répondez au jnge ! 

CEHTHUDE. 

Eh bien, c'est vrai I 

LE lOGB, Il présente la titsF. 
Recomiaîssez-vous ceci? 

GEBTBODE. 

Oui, Monsieur. Après? 

LE JUGE. 

Madame a reconnu la tasse, et avoue y avoir mis de l'opium. 
Cela suffit, quant à présent, sur cette phase de l'instruction. 

GERIBUDE. 

Hais VOUS m'accusez doncT... et de quoi? 

LE JUGE. 

Madame, si vons ne vous disculpez pas du dernier fait, vous 
pourrez être prévenue du crime d'empoisonnement. Nous allons 
chercher les preuves de votre innocence on de votre culpabilité. 
TH. 27 
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&18 LA lUI^'niE. 

fimiKIIDB. 

OUI 

LB JUOB. 

Chez tom I Hier vont «lïx bit boire ^ iqadeBloiffillK de flnaA- 
chao^;) une iofusioa de feajltes t'ompst^ dwa «sue secvode uaea 
qui coBlieot de rarseoic 

GBBTRUDE. 

Oh! est-ce possible! 

LB JUGE. 

Vous nous avez déclaré avaitl-tor que la clef de votre secré- 
taire, où vous serriez le paquet de cette substance, ne vous-foinit 
jamais. 

GERTBDDE. 

Elle est dans la poche de dm labiL.. Ofal [merci, HoDueurl... 
cesnppUce va finir. - 

lE JUGE. 

MtoM m'n«ii4ami. bit enmm attemama^ie^. 



N«i] VMS allex tronvtr le paquetcaefaetà; 
Ah ! Madame, je le souhaite. 

LE ;UGE. 

J'en doute; c'est une de ces audacieuses criminelles... 

GERTHUDE. 

La chambre est en désordre, permettez... 

LEIUGB. . 

Oh! non, non, dous entrerons Unis mit 

RAUSL. 

n s'agit de votre innocence. 

GERTEUDE. 

Obi entrons, Messieurs! 

SCÈNE yni. 

TERNOH, seul. 

Mon pauvre général ! agenouillé près du UtdesafiUeiilpkare, 
Upriel... HélastDiea seul peut la lui rendre. 
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SCÈNE IX. 

VERflON, GERTRVttE, RUSEL, LE JUGE, LE GREFFIER. 
eERTBUDE. 

Je donte de moi, je r€ve. . . je suis. . . 

HAMBL. 

Tons eus perdue, Madame. 

CEHTRUDE. 

Oni, Hoonenrl... mais parqoiT 

LK JUGE, aBgrelDBr 

Bakm ^h aid-MM de finadcfaamp a&n ayant «iTert elle- 
même le secrétaire de sa chambre i coucher, et ddib ayant éàt- 
raètae préseuté ie paqnet cacbeiË par le sieur Baudrillon, ce pa- 
^Mt, iniKt «UBt-hûr, s'eat trotné iécanhtté... «t qn'Myi été 
pris une dose plus quendhaote pour dooaer la morL 



Lamortl... moiî 

U JUGK. 

Uadame, ce n'est pas sans raisons que j'ai saisi dans votre s^ 
crétaire ce papier déchiré. Nons avons saisi chez mademoiselle de 
GrandchnDp ce fragment qui s'y adapte parfaitement, et qni 
prouve qu'arrivée à votre secréutre, vous avez, dans le trouble ofl 
le crime jette tous les crimioels, pris ce papier pour envelopper la 
dose que vous deviez mâler à l'infusion. 

GEBTRUDE. 

Tons avez dit que vous étiez mon protecteur I eh bien I cela, 
voyez-vous. . . 

LE JUGE. 

Attendez, Uidaiael devantde leUes préiam[rtions, je tBiM>bligé 
de convertir le iiiaiidat d'amener, décerné contre vao^ en no 
mandat de dépôt, p Eigae.j Maintenant, Madame, vons êtes en état 
d'arrestation. 

GERTHUDB. 

Efabien! tout ce que vous vondrczl... Mus votre mission, 
avez-vous dit, est de chercher la vérité... cherchons-la... oh I 
chercbons-la. 

LE JUOE. 

Oui, Madame. 
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420 LA MARATRE. 

GSHTRUDE, k R«in^ en pleurant. 
Ob! Honneur! Sloosieur!... 

Avez -TOUS quelque chose à dire poor ïotrp dêfeose qui puisse 
nous faire revenir sur cette terrible mesure T 

GEBIRUDB. 

Hessisurs, je sota ioDoceuie du crime d'empoisonnement, et 
tODt est contre moi! Je vous en supplie, au lieu de me torturer, 
aidez-nNH?... Tenez, on doit m'avoir pris inaclef, voyez-vousT 
On doit être venu dans ma chambre... &b! je comprends... 
lAiumei} Pauline aimait comme j'aime : elle s'est empoisomiéc. 

BiHEL. 

Pour TOtre bonneor, ne dites pas cela smh des preavss convain- 
cantes, autrement... 

lElDGE. 

Uadame, est-il vrai qa'hier, sachant que le docleor V«iiI9d 
devait dîner chez vous, vous l'ayez envoyé... 

GSnTRUOB. 

Oh! TOUS, vos questions sont autant de coups de poignard poor 
mon cœur! Et vous allez, vous allez toujours. 

LE JUCE. 

L'avez-ïous envoyé soigner un ouvrier an Pré-l'Évêqueî 



Oui, Monsieur. 

LE JUGE. 

Cet ouvrier. Madame, était au cabaret et très-bien portant. 

GEBTRUDE. 

Champagne avait dit qu'il était malade. 

LE lOGE. 

. Champagne, que nous avons interne, dément cette assertion, 
«t n'a point parlé de maladie. Tons vouliez écarter les secouis. 

GERTRUDE, à part. 

Ob ! Pauline ! c'est elle qui m'a fait renvoyer Vemon ! Ob ! Pan- 
liae I ta m'entraînes avec toi dans la tombe, et j'y descendrais cri- 
minelle! Ob non! non! nonl («Rimei.) Monsieur, je n'ai pins 
qu'une ressource, (a venwn.) Pauline existe-t-elle encore î 

VEBNOKj di^gnuil le srtiérBl. 

Void ma réponse 1 
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SCENE X. 
kM atant, LE OÉHÉRAL. 



lE GÉNËBAL, i Temon. 

:, mon ami ! Si je la perds, je n'y sm^ivrai pas. 



Mon ami I 

LE CËNËRAL. 

lime semble qu'il y a bien du monde ici... Qaefait-oa? Saurez* 

lat Où donc est Genrude? (Oalenltusamlr autaDdigancne.) 

GEHTBUDB, Felralmnt aux pledadu gênerai. 

Mon ami t.... pauvrepèrel.... Afal je voudrais que l'on metuSt 
ï l'instant, sans procès.... rBUegeiàre.) Non, Pauline m'a enveloppée 
dans son suaire, et je sens ses doig's glacés autour de moo cou.... 
Oh! j'étais résignée I j'allais, oui, j'allais ensevelir avec moi le 
secret de ce drame dotnestiqoe, épouvaiiiable, et qu<t toutes les 
femme» devraient comaltrel mais je «ùs lasse de celle lotte avec 
uB cadavre qui m'élreint, qui me couiinuaiqtic la mort I Eh bieni 
mon iuaocencâ sortira Tictorieus(> de ces avcui aui dépens de 
l'bonaeur ; niais je ne serai pas du moins une lâche et vile empoi- 
sonneuse. Ah I Je vais tout dire. 

LE GÉNÉRAL, Be levant et s'avanfaot. 

Ah ! VOUS allez donc dîi-e à la justice ce que vous me taisez si 
obsiinérount depuis deux jours... Oh' lâche et ingrate créature... 
mensonge caressant.. Vous m'avez tué ma Ûlle, qu'ailez-vouB me 
tner encore! 

GERTRUDE. 

Fant-Q se taire I... Faut-il parlerî 

RAHGL. 

Génénd, de grâce, retirez-TOusT la loi le vent 

LE GÉNËRAL. 

La loi!... Tooaâes la justice des hommes; moi, je suis la justice 
de Dieu, je snis plus que vous tousl je suis l'accusateur, le tribn- 
nal, l'arrêt et l'exécuteur... Alkuis, parlez, Uadame. 

GEBTBUDB aui KGiKHix du (téDénl. 

Pardon, Monsieur... Oui, jesuis... 

UKEL, i put 

Ohl la malhenrenael 
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GBRTSUDS, i put. 

Ohl non! non! pour md iHOBenr, qu'il ^ore tonjonn la 

Térité! (Haut) Coupable pour loul le monde, à vous, je tous dirai 
jusqu'ï mon dernier ui^r que je ioii ÎMocence, et que quelque 
joor la vérité sortira de deux tombes, vérité cruelle, et qui vous 
prouvera que vous aus» vous n'êtes, pas exempt de reproches, 
que TowauBii, pçul-être i outede vos bme& avet^gles, «mb êtes 
coupaU& 

X.E GÉNÉRAL. 

Moi! moil... Oh! maUtese perd..... vous osezm'accuser..... 
tApercBTiiiitp»iinm}Ah!... ah!.., mon Dien! 



SCÈNE XI. 

k» tniettixn, PJ.UIJNK, «NHi^éautr FERDIIWtfi, 



On m'a tout dkl Cette feaune est imoceale dn crfine Amt die 
est accusée. La ntigion m'a fait comprendre qu'on ne peut pas 
Irons- le parden là-baat, en se le laissau pas ici-bas. J'û pih i 
lUdarae h clef de son secrétaire, je s«b allée chercher moî-meaie 
le poison, j'ai déchiré moi-même cette feoifle de papÎOT pour Vta- 
veiopper, car j'ai vovdu monrir. 



Oh! Pauline! prends ma vie, prends tout ce qoef aime.... Ohl 
doctenr, sauvez-la I 

LE JUGE. 

Mademoiselle, est-ce la vérité ? 

FiJILIlfE. 

LavéritéT... lesiBoaraata ladisenL., 

LE JlWE. 

Nous ne saarou décidément rien de cette abtre-^ 

PUJLINE, H G«rtn»T«. 

Savez-vou» poarqooi je viens vous retirer de l'abîme où voot 
êtes? c'est que FerdinaRd vient de me dire on mot qui m'a fait 
sortir de mon cercueil. Il a t«Aement borrenr «fCtre avec vous 
dans la vie, qu'il me suit, moi, dans ia tombe, où nous reposerons 
ensemble, mariés par la inorL 
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ACTE V. &3S 

gehtbude. 
Ferdinand I... &b! mon Dieu ! à quet pris snis-je sauvée! 

LE GËNÉEUL. 

Hais malheureuse, enfuit, pourquoi menr&-tuT, ne snis-je pas, 
ai-je cessé on seul instant d'être an Imu père? On dit que c'est 
moi qui suis coupaUe... 

FERDINAND. 

Oui, génËral. Et c'est moi seul qui peux tous donner le mot de 
l'énigme, et qui vous expliquerai comment tous êtes coupable. 

LE GÉNËRAL. 

Vous, Ferdinand, tous â qui j'offrais ma fille, et qui l'aimez..... 

FERDINAND. 

Je m'appelle Ferdinand , comte de Marcandal, fils du général 
HarcondaL. , Comprenez-vous ? 

LE GÉNÉRAL. 

Ah I fils de traître, tu ne pouvais apporter sous mon toit que 
DMNt et trahisDD I... Défends-toi * 

FERDINAND. 

Vous battrez-vons, général, contre un mort 7 mionibe.) 

GERinUDE, s'^liflce veis Ferdinand en Jetant un cri. 
Oh! (Ellereculedevant leeén^ml, qulE'monceverssaOlle, putoeHeUreiuidicOD 

quelle jetie aussitôt.) Oh! iioQ, je me coudamue â Tivre pour ce pauvre 

Tieillard! ne générai s-agenoullle pfèe de bb aile moue.) OOCteor, que fÛt- 

ilT... perdrait-il la raison?... 

LB GÉKiltAI., bégayant commeunlioniiaequi ne peut trouver ks mate. 

Jft.... je..... je..... 



Général, que faites-vous? 

LE GÉNÉBAL. 

Je... je cherche àdire des prières pourma fiUel... 
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